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LENCYCLOPEDE CANADIENNE.
To a. AQUT, 1842. -No G.

ANTIQUITES AMERIGAINES,

.LES PERLIVIENS.

Qu0QE les Pértv ers ignorassen t, comme tous les dciplý (u
Nou veau-Molande, P'art: admirable de , Pcri tur alphabtique, is
n'en ùtaient pas moins.la nation la plus policée dà l'Amórique
Méridionale, lors de Parrivée ds Espagnols, cominelattcstnt 'leurs
institutionspolitiques et religieuses, leursbritimons, leurs forteresses
et la magndicence. d leurs temples, leurs routes superbes cle quatre
à cinq cents lieues de long sur le dos des coriillières, leurs canaxi
'Piriation, leurs, ponts, leurs vases et autres ustensiles 'or, leurs

habillemens, leurs armes et:leurt ornemens. ..

Cuco. etit la capitale de IP mpire ces Icngs cd qui J faisa
regarder par les aniens Pórui'ons comme éune ville sacrée à911
fauxL tenpJedu soleil ,quonpeut regarder c com lee uis magnia
fqiqîo tiifide. que les.indigènes a;ient éleiséidanip rig.i du Sul,
irilte que nous on donnions uge description abrge n9u lOferon.

DE suivant G.aoasso »E .A.VEGA. SOS quatre murailles, c it
cet historien, ùtaient toutes lambrissues de plquecs <Pr .fr le
grrandc autel, situé du cóitó d6e P'orient, on voyait la figure t oel
faite e.ni me sur une plaque (l'or ; son Lpaisseur ctait double de
celle des laines q.ui couvraient les parois. Cette figure, qui était
toute d'une piùee, avait le visage rond 0nv ironné de rayons de
flammes, de la même nnière que nos peintres ont coutuine de, la
représenter ;. elle était si grande qu'elIl s'éLond it presque d'une
muraille à l'autre. Aux deux côtt s de P'inage dusoleil étaient les
corpsdes Incas décédús, tous ranges par ordre, selon leur nciennot6ó;
leurs corps. embaumés étaienttir bienconserviés: ils étaient.assis
sur (les trônes d'or, élevós sur des plaques du mn me mnù ia 7, et
avaient le visage tournó1 6 ors le bas (I temple, à l'xception de
HUAYINACAPC, qni était placu directement vis-à-vms afigure do
cet astre. Le temple avait plusieurs portes, toutes' coitiortes de
lames (l'or: la principale était du coté d: nord). Tout autour des
murailles il y avait une plaque dl'or cin forme. (le cotronne o nde
guirlande: elle avait plus dune aune dle large. Le- toit était en
bois fort épais, couvert de chaume, parce que les Péruviens igno-
raient usage les tuiles et des briques. A ,côté du temple,-on
voyait. un clotre à quatre faces, orné d'une .guirlande d'orfin d'une
ain de large,, cmme celle qui environnait, le temple. Tout
autour (le ce cloître, il y avaitcinq pavillons on carr6, dont.le toit
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avait'lM forme liramidale. Le premier pavillon-êtait consacre à
la lune, femme du soleil c'était celui qui était le plus voisin de i
grande chapelle du temple ; ses portes et son enclos étaient couverts.
de plaques d'argent: ne grande plaque d'argent offrait l'image de
la lune, avec le visage d'une femme. Aux deux côtés de cette
idole, on voyait.les corps des réines décédées, rangés dans l'ordre
de leur ancienneté. MADI.-OELIo, mère (le Iuayna-Capac, était
la seule qui avait la face tournée vers l'astre de la nuit. Venait
ensuite le pavillon consacré à Venus, aux Pléïades et à toutes
les étoiles en général: cet édifice et son grand portail étaient
couverts de plaques d'argent, comme celui de la lune. Son
toit éfait parsenfi d'étoiles de difflérente grandeur, afin d'imiter le
ciel. L'autre pavillon était consacré à l'éclair, au tonnerre et à la
foudre il était tout lambrissé d'or. Le pavillon suivant était
dédié à l'arc-en-ciel, dont l'image était tracée sur l'une des nurailles/,
où on l'avait sculptée au naturel sur les plaques qui la recouvraientý
Le cinquième et dernier pavillon était destiné au grand sacrifica-
teur nt aux autres prêtres qui desservaient le temple, et qui tou$
devaient être de la famille des Incas. ý Cet appartement, enrýichi

d'or du hat en bas, comme les autres, leur servait seulement .d,
salle d'audience : ils y dblibéraient sur les sacrifices qu'il fallait
fdiie etisur toutes les autres choses qui concernaient le service dú
töriple.: Les célèbres vierges du soleil· n'habitaient pas dans lat
téìilto, cime on le croit commu'néit, ni meme dans ses environs ;
mais elles occupaient un vaste bâtiment qui en était très éloigné, et
travaillaient pour fournir les habillemens aux Incas et à leur nom-
breuse fanille. Cet immense couvent renfermait ordinairement
1,500 vier'gcs: On sait combien était horrible la punition infligée
à celle qui manquait au vou de chasteté.

Cuzco offrait une autre construction très remarquable : c'était
sa célèbre citadelle, qu'on doit regarder comme la construction.la
plus massiie du Nouveau-Monde. On y admirait surtout les
dimensions énormes (les pierres qui en composaient les murailles.
On 'est embarrassé pour expliquer comment les Péruviens ont pu
remuer ces masses et les transporter de plusieurs lieues de distance,
sans le secours de nos instrumens et de nosmacluines. Pedro de CiEcA
fait observer que dans les murailles de cette forteresse, on voyait
une quaintité de pierres qui surpassaient en grandeur toutes celles
des autres bâtimens qu'il avait vus, quoiqu'il en ait mesuré une à
Tihuanaco, qui avait 38 pieds de long, 18 de large et deux d'épais-
seur. Les pierres ne sont pas taillées à la règle ; elles sont de
formes irrégulières, mais si bien ajustées, sans l'aide d'aucun ciment,
qu'elles paraissent enchâssées les unes dans les autres, et forment
un tout, véritable cher-d'ouvre inimitable, qui joint à une grande
solidité une apparence qui plaît beaucoup à la vue. La forteresse
de Cuzco avait une trip>le muraille d'enceinte : on y entrait par une
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grande porte, que t'on fermait avecisune, pierre de même grandeur,
que l'on ôtait toutes les fois qu'on voulait ouvrir. Un espace de
25 à 30 pieds.séparait, l'une de. lautre ces trois murailles, dont
chacune'a'ait'son parapet. Au-dedans de li troisième enceinte on
trouvait une place étroite et longue, où il y avait trois tours, placées
en triangle.: la. principale était celle du milieu ; elle,était de- forme
ronde et d'une grande magnificence, parce (lue c'était le lieu.de repos
des Incas, quand ils allaient à la forteresse. Tous les murs intérieurs,
étaient enrichis de plaques d'or et d'argent, sur lesquelles on voyait
des animaux et des plantes représentés au naturel. Les deux autres
tours étaient carrées, et servaient à loger les soldats. Le dessous de
ces tours, qui communiquaient çnscmble, était rempli de logemens
disposés avec beaucoup d'art. .il y avait une quantité de petites
rues qui se croisaient et qui aboutissaient à diverses portes. Les
chambres y étaient presque toutes de la même grandeur, et formaient
une espèce de labyrinthe, d'où l'on avait de la peine à se titer.
Cette magnifique citadelle était à peine achevée, quand les Espagnols
envahirent Petmpire.

Au sortir de Cuzco, on trouvait deux immenses chaussées de cinq
cents lieues de long, qui aboutissaient à Quito : Pune traversait. le
pays plat, en longeant la mer; l'autre allait à:traversiles montagnes.
Pour la.construction (Le cettedernière, les Péruviens durentroipré
des rochers, combler; des vallées. et des: précipices de:.15à 20toises.
de profondeur. Au plus haut du chemin de là niontagné, il Y nuit
<le part et d'autre, les plates-formes avec des escaliers en pierres dé
taille, afin que ceux qui portaient linca dans sa chaise à bras, y
pussent monter: plus à l'aise et s'y reposer, pendant que le roi
aurait le plaisir d'étendre sa vue sur les montagnes et sur les vallons,
où la neige paraissait d'un côté, et ý la verdure .de l'iiutre. Lé
chemin qui longeait la mer avait, selon Augustin le ZM1ATE, près
de 40 pieds le largeur. A l'issue des vallées, on avait planté les
pieux qui indiquaient la route à travers les sables. C'était surtout
le long de la route, sur le dos des:montagnes, qu'on voyait sesuccéder
les arsenaux distribués par intervalles, les hospices toujours ouverts
aux voyageurs, les forteresses et les temples.

De toutes ces admirables constructions il ne reste plus que des
débris:, le temps et les guerres ont presque tout détruit. M. de
Iumboldt, qui en a vu.les restes imposants dans les hautes plaines
<le 'Assuay, au Llalo del Pullal et près <le Caxamarca, dans la
Colombie, dit que cette admirable chaussée,bordée de grandes pierres
de taille, et située à deslhauteurs qui surpassent de beaucoup celle
de la cîme du pic de Ténériffe, peut être comparée aux plusbelles
routes des Romains qu'il a vues en Italie, en France et en Alle-
magne.

BArnir, Abrégé de Géograpie.
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P A UL IN,

OU LES .IJEUREUX EFFETS DE LA- VERTU.

DEs quc M. Bavron fut sorti, Hfenriette se hâta de monter à su
chambre et Robert à la sienne. M. )urant' qui s'était contentù
de rester simple spectateur, me serra alictueusement la main, en
me disant: " Je souhaito bien sincèroment que -vous trouviez à
remplacer Ienriette ;-je vous l'avoue,;je crois que cette rupture est
heureuse ; cette fille ne pouvait vous convenir ; vos caractères ne
sympathisent nullement enisemble : elle est dure, froide, intéressée ;
vous êtes doux, obligeant et sensible,' et cette disparate vous aurait
rendu le plus à plaindre des hommes , Robert, au contraire, est un
égoïste bourru, (lui, comme elle, ie vise qu'à amasser de Pargent,
sans être très délicat sur les moyens d:en acquérir.

Je convins avec M. Durant qu'il avait raison ; je n'étais cepen-
dant pas tellement détaché d'olenriette, que je ne sentisse les regrets
les plus vifs de me voir séparé d'elle pour jamais. J me couchai
losprit agité (les diverses scènes (le la journée ; celle qui s'était
passée chez mes lions amis BIertrand m'affoctait beaucoup plus que'
les autres ; Pimage de l'intéressanté Joséphine se présentait à mon
âme, sous P'aspect le plus- tendre. Elle m'aime, me disais-je, je
noni puis douter t pourquoi ne m'attacherai-je point à cette sensible
etbdouco;créattire ? Ne' pouvant dormir, je me levai, et me mis à
lui écrire cn ces ltermes

" MA nOISELLE : Le voile qui me cachait le bonheur ou je
pouvais atteindre s'est rompu. . . . Simple et sans art, je dois vous
ouvrir mon âme : si c'est une témérité, j'ai trop bonne ojpinioi de
la sensibilité qui.vous caractérise pour ne pas espérer que vous me
la pardoînnerez. Jai cru lire dans vos yeux que Paulri, rejetté
par lenrietto, ne vous était: point indifférent. Que l'intérêt que
vous me témoignâtes hier eûît de charmes pour moi ! Les expres-
sions de votre sensibilité furent un baume réparateur qui vint cica-
triser ies profondes blessures. Vous joignez une noble franchise à
la sensibilité dont vous êtes pourvue. Je dois donc espérer que
vous ne verrez dans ma dmarche que 'élan: sincòre d'un homme
lui désire vous voir partager le sentiment (ui l'anime, et qui s'atteid
à un avou qui doublera le bonheur de son existence. Consultez
vos dignes pairens ; ils me connaissent, et si les sentimens que je vous
manifeste leur sont agréables, ils comblaront mes vSux, en me rece.
vant comme P'poux futur de Ioséphine."

A la pointe. du jour, j'envoyai ma lettre chez les Bertrand, avec
ordre au commissionaire le m'aporter une réponse. Il demeura
plus d'une heure saris reparaître, et cette heure me parit une année.
Je me sentais totalement guéri de mon amour pour lienriette, et
violemment épris pour Josepjhine. Ce changement subit m'éînnait,



mais plus je soiidais ,ion coeur, is j'âdquôrais la conictio : 1
était réel.

Lorsque le coninissidnairé rentra, non cùiur battit avec violone
ina main tremblait en prenant la lettre qu'il me présùnt ; je l'ouvris
et y lus ces mots :

" Monsieur, madame Bertrand et leur niòce los61 ihine attendent
NM. Paulin â dinùr, pour se réjouir avec lui de son heureuse rupturd
il ne peut pas douter ce leur zòle à eontib.u.er à toutece qui pourr.
lui faire oublief , l agrins qu'il a éprouvés: il ddit sivoir combien
on éproùNera toujours d plaisir,à lui en donner dus preuves"

Cette lettre m tIprouver .une joie inexprinable 'vis chi-
rement quù j'étais aimé de Joséphine, et que ses parons verraielt
notrolinion avec plaisir.

Comme je ie disposais à me'rendre auprès de PPcle l HInrießt,
elle parut dans le comptoir sa vue ordinairement me causait le
plus grint trouble ; mon cSur se serrtit. et j'étais "ès de me
trouver'mal; l]our cette fois-ci je n'éprouvai pas'hi ilus lusr'
émotion ; j'étais parfaitement ànmon aise ; je lui souhaitai le lioij1our,
et m'informai de sa santù avce un air -d'aisance qui la surprit.'
" Navez-vous rien à taire (lire à mnonisieur votre oncle, mademoi-
selle ?-Si vous voulez vous charger (le lui présenter mes respects,
monsieur, vous cri êtes le miître.--Vouà de pouvez pas douter, miade-
muoiselle, de'mon empressement à fidre tout ce qui peut vous:ôtra
agréable.-C'est avoir bien de la bonté, M. Paulin, mais il eût
fallu agir ainsi avant de porter votru urgent au capitaine anglais.-
A quoi bon parler de ceci ?-Pour vous faire sentir, onusieur, que
notre ripture est fundée.-Henriette, je suis loin de vois la repro-
Cher ; j'avouerai même que si elle m'a donné des chagrins, aujourd'-
lui elle comble mes vux.-Vous êtes un imertinent,' mdnsieur.
-Je nc m'en serais pas doutó,,maeoiselle.-Ne me fatigïre
point de votre jalousie.-On n'est jaloux que quand on aime.-Ahi
mon dieu, monsieur, que je serais heureuse, si vous ne m'aimiez
plus !-Ei ce cas vous l'êtes. Voulez-vous me charger d'annoncer
à monsieur votre oncle lu jour où vous couronnerez les voeux de
M. Robert ?-Je n'ai point de compte à vous rendre, monsieur, et
je vous prie de cesser ce persiflage.-Mon intention n'étant nulle-
ment d'exciter votre mmauvaise hiumdur, je me retire; adieu, mande-
imoiselle.-Adieu, mousieur

Il y avait longtems que mon âme n'avait éprouvé une situation
plus douce; ellesemblait être d6barrassée d'un poids accablant : toutes
mes idées se portaient gaiement sur l'heureux avenir que m'ollrait
la tenidresse de Joséphine.

M. Bavron parut surpris èi me voyant l'ir de gaité répad
sur tous mes traits; il m'embrassa cordialpemenit, et fit servir à
déjeuner. Il m'avdua, dans la conöisatioi, ciù'il était iigné dontre
le procédé de sa iièce ; qu'elle pouvait se marier, mais qu'il gar-
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derait les six. mille francs qu'il lui avait destinés, si elle m'avait
épousé. Je le conjurai avec instance de revenir à des sentimens
plus doux envers elle, et j'eus le bonheur de réussir à le calmer.
" Elle aura les mille écus, dit-il, mais je veux qu'elle saëhe que je ne
les lui donne que par considération pour vous." .M. Bavron m'ac-
compagna au magasin pour faire ses adieux à sa nièce. Henriette,
nous voyant entrer ensemble, pâlit et rougit successivement : Robert
était assis à côté d'elle ; il se leva. " Ma nièce, dit M. Bavron, je
viens vous faire mes adieux et vous donner mon consentement pour
votre nouveau marriage ; ina première intention, en arrivant ici,
ùtait de vous donner mille écus ; la seconde fut (le vous retirer ce
don, en voyant votre changement ; mais M. Paulin m'ayant supplié
<le ne point vous priver le cette somme, je veux bien, en sa consi-
dération, la déposer chez un notaire, avec mon consentement.
Adieu, soyez heureuse.

lenriette balbutia quelques mots de remerctmens, et M. Bayron se
retira, cn me priant de lui écrire de temps à autre et de consentir à
ce qu'il me donnât aussi de ses nouvelles.

A continuer.

TH, &c. DU CANADA.
.i morceau suivant, que nons extrayons du Canadien de Québec, du 20
juin dernier, nous a paru mériter d'être mis sous les yeux de nos lecteurs.

Il est trois articles qui nous viennent d'outre-mer et que nous
avons chez-nous : ces articles sont le thé, le sucre, le café. Nous
allons commencer par le thé.

Nous avons dans nos forêts une innombrable quantité de thé
connu de presque tous les habitans (lu pays sous le nom le thé sau-
vage, Il en est de deux sortes, l'une amère et désagréable, Pautre
do>uce et aromatique : pn les distingue l'une dle l'autre, en ce que
la première rampe sur la terre et que sa feuille estgrande et veloutée.
C'est la dernière plante que l'on doit préférer. On l'appelle
Gaultheria, du nom du célèbre médecin français GÀunaxu. ,

Les botanistes de la fin du 17e. siècle et du commencement du 18e. ne parlaient
pas un meilleur latin que les médecins du même temps, les i, les trois ou quatre con-
sonnes de suite ne coûtaient guère aux Anglais et aux Allemands, et les Français
n'étaient pas beaucoup plus scrupuleux: témoin leur Goultheria, leur Tozirueforfia,
&c., au lieu de Gallheria, Turnteforlia, 4c. Les syllabes gaul et tour nous paraissent
sentir benucoup plus la barbarie que la bonne latinité. LAMPRttDE, GREGoIRE de
Tour, ALcurN, tout barbares qu'ils étaient, ne se seraient probablement pas exprimés
de la sorte. Quoiqu'il cn soit, la plante dont parle au long le correspondant du Cana-
dien est celle qu'un de nos jardiniers botanistes, feu M. Il. GLEGHoBN, nous a dit se
numnmer, botaniquemeunt, gaudtheria, ou galheria procumbens. Nous l'avons vue
quelque part dans nos forêts, et soavent sur nus niarchés. Elle s'élève très peu au-

dessus du sol: ses feuillcs. joliment découpées, sont d'un beau vert, et elleest garnie de
petits.fruits, ou de grainea rouges, de la forme et de la grosseur, i peu près, d'un petit
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A ce mot de Thé Saivae, j'enteiids toutes les boies délicatbs
s'écrier: " Mais y pensez-vous ? ce thé nest bon que pourý des
Sauvages. Il n'y a que le. goût délicieux du thé le l'Inde 'qui
puisse nous déleater ; encore faut-il qu'il soit bien fort." Oh ! non,
sans doute, notre thé ne vaut rien ; car c'est une plante indigène,
et nul n'est prophète en son pays. Ce qui se'dit des hommes s'ap-
plique également à tous les objets. Ce que l'on peut avoir si faci-
lement ne peut pas être bon ; et'ce qui a traversé =plus (le 5,000
lieues d'un vaste océan pour venir jusqu'à nous, n'a pu s'importer
le si loin sans qu'on Pait considéré comme très-précieux. Aussi

se vend-il très cher. Mais nous pouvons dire avec certitude que
si notre thé venait de linde :et que le thé de l'Inde originAt dans.
notre pays, nous ne voudrions pas boire de ce thé, que nous
regardons comme si précieux aujourd'hui. C'est ainsi que M.
LENOTU, célèbre fabricant français du temps du consulat, vendait on
prodigieuse quantité du basin de sa fabrique qu'il donnait comme
venant d'Angleterre, tandis que, comme il le disait lui-même, s'il
eût fait connaître que ce basin se fesait en France, il n'en eût
jamais vendu une seule pièce. Lorsque le (lîé parut en France, on
le trouvait mauvais et on nie le prenait que comme remède.. Jl pdut
cependant se faire maintenant que le. goût anglais ait prévalu dans
quelques parties de la France, comme les modd&Ot les goûls du èir
sailles fùsaient fureur à Londres, au temps de Louis XV.

Mais nous allons p)rocéder plus directenient pôur fonväliïre les
consciences délicates en fait de goût. Quand on sera convaincu dd
ce que la santé et le bien-être peuvent gagner à la consommation du
(lié indigène, peut-être se montrera-t-on plus facile à recevoir notre
suggestion Ce thé que vous regardez comme sauvage, vous allez
voir qi'il fut une fois civilisé par le plus civilisé des peuples, et
lue, s'il est retombé dans sa barbarie primitive, c'est à nous que nous

devons nous en prendre. Avant la conquête du pays par les A nglais,
il fut envoyé à M. Gauthier, médecin et académicien, nous croyons,
de ce thé et de notre capillaire. M. Gauthier démontra -à Paca-
démie la supériorité <le notre capillaire sur le capillaire français,
qui n'a rien des propriétés précieuses de la plante du Canada. Il
parla en même temps de notre thé, qu'il désigna comme un breuvage
excellent, aromatique, sans âcreté ni amertume. Enonçant sa
propriété diurétique, il le donna comme très utile aux personnes
que les affaires ou les infirmités retiennent sédentaires et qui sont-par
là exposées à Pattaque de la pierre. L'académie fut si satisfaite
du travail de M. Gauthier, qu'elle voulht qué dette plante.portftt
son nom, et qu'elle fut appellée Gaullheria. Alors il y eut fureur
en France pour avoir ·de notre thé et de notre capillaire, et ces
deux substances étaient envoyées tous. les ans des Trois--Rivières
en quantité considérable. Ce thé, que nous dédaignons aujourd'hui,
on le trouvait bon en France, dans ce pays où la civilisationbouil-
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lonno, et où le goût élabore toutes les substances par (les rafflinemen s
infinis.

Après la prise du pays, comme.on s'apperçut que 1Pxportation de
ce Lhé nuisait.à limportation du thé étranger, 'on en ,défendit
.envoi, qui eût pu s'augnehter chaque annúc et devenir une
sou rce abondante dle .commerce pour le Canada, Mais, si nous
nfaypns pas le droit de Fexporter, il nous est du moins permis de le
consommer nous-mêmes. Il est vrai qu'il est, dilicilede.yaincre
une longue .habitude. Mais il faut bien faire des sacrifices pour.
sauver son pays et pour so sauver soi-même par contrecoup,·surtout
lorsqu'on n'a rien à y perdre, qu'au contraire on a tout à y gagner
pour sa fortune et pour sa 'santù. On vaincra cette habitude par.
raison d'économie. et de santé, comme on deyient tempérant par
raison d'economie, (le morale et de santé.

Personne n'ignore que le thé ruine la constitution aussi. facil9-
mont que la boisson ; mais tout le monde ne sait peut-être pas que
le thé vert est séché sur des plaques de. cuivre, afin qu'il puisse
obtenir la teinte qu'on lui connaît, et qu'il contient du cuivre, (oxy-
de cuivre, vert de gris) un quantité assez. considérable., Pour se-
convaincre de ce dlernier.avancé, on fait une trùs forte solution de
thé yert, et on y plonge pendant quelques instans la ame,
brillante d'un couteau. , La lame se recouvre aussitôt d'un rouge,.
aune.

.o n'en diral pas davantage sur le thé; vjo ais maintenant
parler du sucre du pays. Comme cette substance est déjà en plun
grande consommation dans le pays que la cassonade, puîisqcu'elle est
exclusivement eni usage dans toutes les paroisses dt Canada, et on
partie dans les villes, il sera peut-être facile d'engager nos conIci-
toyons à encourager ce produit indigène, à l'xclusion du sucre
étranger. Il est vrai qu'il ne se fait pas assez de sucre d'érabjle pour,
suflire ciomplèteimient aux besoins du pays ; mais on n'a qu 'à on en
courager l'exploitation, en donnant pour le beau sucre le prix. que
Pon donne pour la belle cassonade, et on.on aura suflisamment, N'y
a-t-il pas, dans nos forêts du nord et un cent autres endroits, des.«
milliers de sucreries encore vierges, et ne pourrait-on pas cultiver,
l'érable avec le même soinT que Pon cultive les arbres fruitiers, au
lieu de les couper sans discernement.

Il est des personnes qui prétendent qu'à prix égal la cassonade est
bien plus profitable qIe le sucre et par conséquent plus économiqu'e;
mais ou se trompe. Notre· sucre contient une plus grande quantité
de substance sucrante ; il est plus délicieux, plus salutaire. Ce
qui a fait tomber dans l'erreur que je viens de signaler, c'est que le
sucre du p,ays élant plus agréable au goût excite l'appétit (les enmflns,
dont on- voit souvent la joue accidentellement dî'orne, et cela pour,
cause ; c'est, qu'étant hachédîn parcelles un peu grosses, il ne. se
dissout.pas dans la tasse et ne sucre pas par.conséquent le breuvage.
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iais quIon le fasse en poudre au lieu de le faire en pain, ce qui
serait très facile et plus commode pour l'exploitation, et l'on verra
que le sucre du pays est meme plus sucré que la cassonade. Pour
cela, au lieu de le laisser se cristalliser lentement, lorsqu'il se
refroidit et qu'il est prêt à se solidifier, on n'a qu'à troubler la
cristallisation pendant quelques instans, et on obtient une cassonade.
blanche, belle et pure. Nous en avons fait l'expérience nous-.
même. D'ailleurs ceux qui sont habitués à faire le sucre savent cela
comme nous.

Il est encore un moyen d'obtenir du sucre par l. culture du maïs
(blé-d'Inde) qui, suivant les rapports des journaux, a donné dans
l'Illinois autant de sucre que la canne. Nou ne savons jusqu a
quel point peut réussir la culture de cette plaite dans les diverses
parties du Canada ; mais nous croyons que, depuis quelques annéeq,
elle réussit généralement bien partout, Il nç serait pas néces-
saire que chaque habitant fît son propre suçre; mais il pour-
rait vendre sa canne de mais, et le sucre serait fabriqué en grana
dans des distilleries indigènes. Supposons même qu'on ne trouvat
pas avantageuse cette manière d'obtenir du sucre, les habitans
4evraient cultiver le blé-d'Inde pour en faire du pain, puisque l»
çulture du froment ne réussit plus depuis biern des années dans c.
pays. La farine de mais est bien préférable à celle d'orge, d'avoine,
de seigle et de sarrazin, qui sont toutes plus ou moins indigestes et
qui minent rapidenent la constitution, Le mais est la nourriture
chérie d'une grande partie des Etats-Unis. Aux Etats-Unis on na
fait pas de différence entre le maïs et le froment ; aussi à votre
repas, met-on près d'e vous deux tranches de pain de froment et uý
même nombre de tranches de pain du maïs.

Maintenant disons un mot de café du pays, sur lequel nous
n'avons que bien peu de don.nées.

Nous ignorons d'où origine cette plante, reais nous savons qu'elle
vient bien dans ce pays, et que si chaque habitant la cultivait, comme
tbnt quelques personnes que nous connaissons, il s'en produirait
assez pour satisfaire aux besoins complets de la population. Avant
d'employer ce café on le passe au four, et il produit tçllement l'illu-
ain qu'on croit boire d'u café importé. Ne pourrions-nous pas
aussi encourager ce dernier produit, d'autan.t. plus que ce serait
encore économiser ? UN CANADIEN.

HISTOIRE D'UN ENFANT DE PARIS.

J'AI vingt-huit ans ; mon sort est à peu près fixé ; ce n'est pas un
sort brillant ; mais il est au-dessus de l'ambition que pouvait me
permettre la pauvreté de mon enfance. Aussi ce n'est pag sans
plaisir que j'entends maintenant dire aux bonnes gens qui m'ont connu
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totut petit: "Et il s'est fait lui-même ce qu'il est." La vérité est
que pour arriver où je suis, et our ne pas me décourager devant
toutès les difficultés que j'ai eu a aincre, il m'a ïallu quelque per-
sêverance. Je vOus raconterai volontiers l'histoire de mon enfance
et d'une partié de. ma jeunesse ; si vous y trouvez quelque utilité,
1 ous pouvez la racopter, à votre tour, aux enfans des familles riches,
áin qu'ils apprécient tout t'avantage ýde leur position, et aux enfÈans
des families pauvres, afin qu4ils prennent confiance, en voyant par

onbieun de ressources honnêtes on peut sortir de l'ignorance, et
e'élevra à la fois à une instruction moyenne 'et à une aisance
luodeste.

Mes pâreîs étaient fkès pauvres. Dans sa vieillesse, mon père,
ap ès avoir tenté diversés professions, donnait des leçons de guitare
à 10 I 1 sous le cachet; un pauVre métier, et un pauvre
Instrumient dès ce temps-là. Un soir, mon père rentra triste, en se

aignnt tasitqde : il venait de recevoir son congé chez. sa
nlère èyF Les ;pianos commençaient déja à se propager

artSiut. ,e couragnent l'avait saisi: il se coucha, resta six
als au lit, et ne se releva plus. J'avais à peine sept ans; il n'y

yait pas encore à Paris d'écoles d'enseignement mutuel ; je restais
ordinairement, tout le jour, assis daâns 'un coin de la chambre, sans
-en faire, sans oser rien dire ; car c'est là une des souffrapces de
('enfant de Paris d'être continuellement enfermé, au miliei d'une

itmosphère fétide, d'être réduit à l'inactivité, et de ne pouvoir

tême mêler ses cris aux misérables tracas domestiques, sans s'attirer
au rmoins des réprimandes. maternelles : c'est sans aucun doute

ùou cela qu'ils sont en général plus chétifs de corp que les autres
Vfas, mais aussi plus v!fs d'asprit et plus curieux d'instruction.

1'Tndii nue m nère aliait chercher au-dehors gluélques travaux
4aigtiille, ouiquelque seëours chei nos amis, je tenais compagnie à

fuoh ;*e ~i 'apprenaitÏ à lire, il ie moralisait; il s'attendrissait à
vir rn atttion. Souvent il me répétait des phrases comme

¿ees-di~« j pauvre petit, que feras-tu pour gagner tavie, quand
tr ne nous urg plus ? Ençpre, si nous avions pu te donner de l'in-
struition. L'istruction vaut un heritage : celui qui sait et qui
aime le travait trouve toujours moyen de se tirer d'affaire ; car,

ois-tu, les hommes peuvent se diviser en deux grandes classes,
les gens instruits, et les ignorants. Ah ! si j'avais été plus
instruit! J'ai perdu'de belles occasions, &c." Ma mère était
bien aussi de cette opinion ; seulement elle mettait au-dessus de tout
un bon caur. Excellents parens,! pourquoi ne pouvez-vous pas
aujourd'bui me voir, m'entendre, me donner vos mains à embrasser
et 4 couvrir de mes larrmes!

4»rès la mort de mon père, je serais volontiers entré en appren-
tinge ; mais il y avait chez Ma mère une sorte de fierté...
comment dirai-je . . . . de fierté d'artiste, qui la faisait tomber en
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tristesse, dès qu'il était question pour moi de travaux manupla: je
crois d'ailleurs qu'elle n'aurait pas supporté d'être séparée depoa
et qu'elle songeait surtout à la fajblesse de mon corps. Je m'n-
nluyais cependaut beaucoup de mon oisiveté, d'autant plus que je
souffrais de légères atteintes de surdité 'qui, J plus souivent, ne me
permettaient d'entendre, ou du moins de comprendre parfaitemient,
que ma mère et deux ou trois autres personnes. Si seulement j'avais
eu quelques livres. Des livres ! c'étaient poui moi comme autant de

per'pectives, de vues ravissantes, de spectacles inconnus : mais com-
ment en acheter? J'avais déja asseï de raison pour m'habituer a
renoncer au petit sou que ma mère ru donnait autrefois l loin en
loin, à la fin des semaines où elle n'aiit eu rien à me reprocher i
elle s'imposait elle-même tant de privations pour moi ! Je me creuse
en vain la têté à chercher les moyens d'acquérir quelques uines de
dés petites broch úrés ornées de frontispices coloriés que j'entrevoyais
dlns les mains d enfans du voisinage : je repassais dans mopi esprit
tòât ce que pouvåft faire un petit enfant, pauvre et ignoran*, pour
gakuer sa vie; mi'is les moyens qui s'offraient à moi eussent telle-
ment répugné à nia mère qu'il h'y fallait pàs penser, et enepdatn,
que o'auraisje pas fait de pénible pour amasser quelquesous!
Plus d'une fois, tr.rsnt la rue, je regardais avec une sorte nvie
1usqu'aux enfans qui,- armés d'un petit sat et d'n petit on,
cherchaient, en faisant jaillir la boue des tuisseauix à déégu:vrir
quelques morceauk de fer pour les vendre, jusq à ceux qui
déployaient les marche-pieds des fiacres, qui vendaient des fruits, dIe
légumes; dans de petites brouettes, ou qui tiraient de leurs pauvres
petites pôitrines cùssées quelques modulations pour accompaner les
orgues de Barbarie. Dans ma simpcité, dais la préoccupatio d'
mes désire, je m'imaginais parfois, qv'ls ne travaillaierit ainsi avee
tant d'ardeuè que þour acheter des lives.

A la fen, une cohversation que j'entendis chez notre bulanger, M
suggéra un projet que j'accoinplis avecMn courage dont j'ai pein
me rendre conte aujour 4 'hui. Depuis quelqde ternps, ma nièr
moins sévère, me laissait le soir causer et jquer:devant la porte 9
dans la cour, jusqu'à près de minuit, avec les fils du portier, tan i4
que, pour égofomser la lumièie, elle travaillait, tantôt,èhezui
voisine., tantôt chez -une autre.. Je résolus de profiter Sie cette
faver., et cqmme en plein jour je n'aurais pu exerder.auca pet*
industrie sans lui faire beaucoup de peine, je m'ayenturai à tre.ga
peu de comgmerce là nuit. Dans ce but, je rassemblaismespauvres
économies, et.ayant rempli une corbeille de gàteaux, jallai, le be,
le coeur ,tout palpitant, aux environs des théatres r9vendre ia mar-
chandise ; .peu peu j'ossi;davantage; j'achetai quelueeau-de-vie,
et je parçourus les corps-de-gardeï,du quartier. Âvec, mes gams,
je pus bientôt acheter àl'étalage'd'un marchand du boulevart cinq.s
six livres, tels que ceux-ci : Robiuon Cruzoe, les Coute.
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Fées, les quatre Fil9 Áymon, Geneviève de Bmabant, un petit'
Choi:c de' Fables, 4c. Un évenement mit finý à ces' courses
nocturnes comme j'entendais *mal à cause de ina surditó ; comme
j'étais sans' force liour i défenclre, il m'arriva une fois d'être battu'
cruelldment par des soldats ivres: je revins sans cdrbeille,' sans
argent, ineurtri. Ma mère me questionna, et ayant tout dlcoivertý.
elle se mit dans une grande colère contre equ'ell'appellait ina;
polissonnerie ; elle me dùfenidit de sortir désormais. Après tout
quand mêine cela ie serait pas arrivé, elle n'eot pas · tardé àm&
questionner -guir la manière dont je montais ma'petite bibliothèque;
etj'étais i ut-êtro'assez dissimulû pour ne pas nller au-devant de
ses questions et ne pis dire toute lt Vérité, mais non pas assez pou
mentir.
' Gardé à vue plus rigoureuseecnt quô jamais dans ma chambre,

ma soir de lecture ne fit que s'iccrottre lo jour en jour,' et je ne
rêvais qu'à de nouveaux moyens de gain qui ne pussent offenser mia'
ière. , "avais îccepté d'un petit camarade, cn échange d'un livre
que je savais pat àcui', und boite à couleurs commünes de trois ouI
qtti sous t jc m'tais anJuse à olumniiiar les gravures grossièrOs
de"lnes Contes de Fcs.; L'idée me vint de' faire sur papi.r des.
pointures ue' je revendrais' ennuite dcux -liards ou un Çou' aux,
vf'isins. ·'Quan'd ce projet lumineux me vint à 'esprit, je tro aillais
dr joi sur mon lit de sangl, ct je ne pouvis plus àonecroir:
conment la pensée d'une spéculation si simple, si-assurée, si con-'
venable -sous tous les rapports, ne m'était pas venue plus tôt.
J'atffendis le jour avec impationée ; dès qu'il vint, je me mis avec'
cSutà Plxécution, et avec le produit'de la vente d'un autre livr-e;i
j'achetai du papier, et pendant.trois semaines je fus d'une application
incròvable : je ne faisais aucun bruit, je ne soriais pas ; ina mûre-
trouvait à ce nouveau goût trop. d'avantage pour me contrarier.
Mes 'chfs-d'meuvre étaicnt quelque peu cfrayanis, je pense. Du
reste, je savais imposer des bornes à mon audace d'artiste : par
exemple, je ne prétendais qu'au talent de poindre les hmes on
buste, les 'maisons et les fieurs. Jle ne me souviens pas d'avoir
jniais osé achever une figure de face, mais j'excellais (latis lés
profils. 3e variais à l'infini mes nez ; J'en avais de longs, d'épatés,
de bourgeonnés ; j'en avais 'de petits, de pôintus, de retroéssés :
j'avais des bouches dont les coins se relevaient pour représenter le.
rire ; etdos bouches dont les coins so baissaientpour représenter la
mortification. Il est vrai que je ne savais faire'mes profils 'jue de
droite à gauche; en sorte que tous ines persomiges regardaient du
môme cêté:;' ce',qui avait le grave incoiinient de minterdite tout
dialogue 'et' toute scène, sauf celles où Pun tirait la queue <la
perruqueo le lautre, ou lui assnait un bon coup de pôing à [Pim:
proviste. Les maisonsétaient encore plus diliciles à pcindrecar
l'esquiss dés maisons'de Žpttages que j'avais sous les yeux ôtait'
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assez monotone ;-et quant aux maisons, Ou plutôt al "cliumi ères de-
mon imagination, il fai lait les cntourer; les orner dairbres, de'buissoiis,-
<Poisediux, de charrettes, de''moutons, de caniîrds et de mill détails
agrestos très compliqués. Le principal embarras était de propor-'
tionner lcs objets les uns 'aux autres ; et la carricature d'-[oGMAni
contre les tableaux sans perspective me paraît lune merveille de
raison et (le convenance, comparée à ce qu'étaient mes tableaux.
je ne manquais pas cependant d'excuses pour persévérer dans mes
tites : il me fallait-bien faire mes canards presque aussi gros que les'
buissons, et mes petits'hommes plus grands que les liortes, pour qu'il
ft possible de distinguer. les finesses dui dessin, et les riches couleurs3
jaunes, rouges et' leues. ,Quant aux fleurs, je les représentais
toujours dans des pots ou des caisses ' leurs pétales, dont le noiñxbre
en tout cas arbitraire, dépendait de l'espace ou de la"patien e du
moment.,- tournaient autour dPun centre qui 'était invriablèm6nt'
de couldur jaune. Je déployais toutefois: infiniment Pimagiriation'
dans cette partie, et je gagerais bien que si varime qte soit'la nature
elle n'offaie rien de semblable à certaines de mes-productiou.'
ris 'maintenant de ces -souvenirs; muais il me vient aùssi" p lis
d'une pensé 'sérieuseon 'songeant à Pinroyable fer&i c1,veà&
laquelle je-restais appliqué-tout le jour sur ma table, nis ardurs'

i'ivention, aux émotions qui me saisissint-lors ue jdii'arrêtais"
pour suspendre mes travaux avec dus -pmnylesandess s'dé Thô
lit;' car je me dois de ,déclarer que jamai s' mon amour-propre'
d'enfant ne s'est élevé jusqu'à ambitionner un caidre : le motif réel
de mon 'travail, à vrai' dire, n'était pas Pmor-propre, 'ais le
désir 'de gagner' assez pour acheter ·des livres. On se serait
singulièrement mépris si, voyant à travers ce zèl une'Vocatioii'
on avait voulu faire:de moi 'un poihntre.

La suite au iNo. prochain.

BIOGRAPHIE AMERIC4NE
Pour 1'Encyclopédie Canadicnne).

A'TASISTARf, un des principaux chefs (le-la nation Jimironnie,
nîaqtuit v'ersila fin dii seizième, ou aii comumencemeïit dui dix-septiènie
siècle, Il fut douô de toutes les qualités qui donnent de la réputa-
tioi chez les i ndigòiies de l'Amérique, et se rendit surtout redou
table.aux Iroquois, dont il repiussa pendant -lonigtins avec succès
les aggressions continuelles. -Vers 1640, ' ces terribles ennemis
étant tombés sur une tribu éloignée, y firent un massacre épouvan-
table, et contraignirent ceux qui furent assez heureux pouréhapper
à clieidher une retraite dans les pays éloignés. Ils la- trouvèrent'
cliez'les -'turons: Ahasistari et les autires chefsn'eurent' pas plutôt
appris 'leur' désastre, iu'ils :envoyòrcnt au-devant 'd'eux iel-'
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ques. uns de-.leurs guerriers avec des rafraiehissemens,. et. le.s
.ccueillirenit avec une o qui -urait- lhit hnimeur à un'

peupfle civilis6, mais qui dévoilait le peu de politique ('uie. nation,
présomnpueuse et dépourvue de prudence .On achevait par là
d'irrite.r des ennemis dont. on avait tout à craindre.

Cependant, les Hurons et les Algonquins, leurs alliés, mirent
trois cents guerriers en campagne. Ce parti rencontra et.tailii en.
pièces une troupe de cent Iroquois. Les Cantons, (c'est le nom
donné par les Français aux cinq tribus de la nation iroquoise)
furieux de cet échec, résolurent d'en tirer une vengeance éclatane;
mais pour ne pas .s'attirer sur les beas trop le .forces réuniesi ils
mirent tout en usage pour. introduire la mésintelligence entre les
Français et leurs alliés. Ils firent partir trois cents guerriers, qu'ils-
divisèrent par. petites (toupes, et tous les sauvages qui tombèrent,
entre leurs mains furent traités avec la.dernière inhumanité., andis
que quelques Français, qui furent pris, n'eurent aucun mal, et furent
même ttaités avec beaucoup d'égards. Cette fuse pourtant ne fit
pas prèndte le change à Ahasistari, (lui Maintint son peuple (lans
áidiliance (les Français. Peu de temps après huit cents guerriers

Iroquois parurent denniit les Trois-RivièrCs Après qtatre mois.
de.bloed; .lurs chefs proposèrent la.paix aux FÉançaîisti coeidition:
que les Hdrons et leurs autres alliés n'y seraient point.compris. Le:
ggyvet.neur; M. :de ý.IoXT21AaNv, monta lmême ,aux *Trois
Rivièresý pour s'abouýhôr avec les Iroquois ; mais ceux-ci ayant
pilé,ssses yeux, dcux canots luirons et algonquins, qui parurent

i>lý 5ÔIÙS se ye quisqU
devant la place, l'arriistide fut rompu, et la. guerre couitinua avec
fureur, surtout dans le piys des Hurons, défendu par Aiasistari et,
quelques vaillants chefs.

En 1641, Les PP. ßiii BrnEBur et LALEMAZI, Upu.
quelque temps missionnaires chez la nation. iuronne, virent leurs
travaux couromnés d'un brillant succès, par li conversion i'Alasis-
tari au chrietiiinismne. Cet évènement ne manqua. pas fien
imposer à son peuple ; il Pexhorta à suivre son exemple, et il fit
plus en peu de' ois pour le christianisme que les jsuites eux-mêmes
n'auraient pu 4tire dans l'espaêe de plusieurs années.

Cependant les 1roquois,:assurés l'être soutenus p!r Wilhehn
KICk-r, gouverneur hollandais de Manhatte, ou Mnlattan,.qui
leur fournissait les armes et les munitions,, se r6pandaient par tout
le Canada. Les rivières et les lacs étaient, infestLs de leurs partis,
et le-commerce ne pouvait plus se faire sans les, plus grands risques.
Les Hurons virent désoler leurs frontières, et leurs pertes journa.
lières les affaiblissaient tellement,- que la terreur se répandit,
bientôt dans toutes leurs bourgades. En 1642,.le P. JorGus, in;
le leurs missionnaires, fut-p.ris, avec treize canots; o .1643, les

habitans de dieux ou trois. villages furent dispersés ; .et en 1644, le.
P. lassAzr, autre missionnaire chez les 1-urons, tomba entre les
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mains -Is 'rbqùis. :Cette guerre se termina e· 1646, par un traité
deL paix 4ui fut 'ràtifié -par, 'les Arniers:d.ôu Mòawks& !ni,ùi e l's
Aliglais les appellent, et -par% M. de Mntmagy Ahiasistiiri, Pis-
CGARTE, Cio àdnquin et MEGAniA ciT f mdntzgn i. ID)eux
français, deux;lurons et deu. Alronquins suivirent les -Iroquoisin
qualité d'otages, et trois Iroquois demeurèt-îa"dans la colauid.

La paix ne fut pasde longue durée'; les Iroquois recomniccèrent
lours hostilités dès l'année suivante. Aliasistari, à la tête'-des
}lurons et des Andustes, nation alors belliqueuse et puissante, les •

défit entièrement en 1648 ; mais les'Hlurous ne voulurent Profiter
de leur victoire que pour obtenir-une paix durable, à jlellei aveu
plus de prévoyaue et de sagacité, ils n>auraient jamai dû
s'attendre. Ils furent les dupes de leur présomptueuse confiance et
d' la mauvaise fei de leurs ennemis. Tandis quils négociaîidritnvec
les Onnontagués, les Agniers et les Tsonnotthuuans toibèrent à
t'improviste sur deux grands partis de chasse d'unéde leurs bourgades,
et los exterminèrent. Peu après, les Agniers surpirirent une autre
de leurs bourgades, lorsque les jeunes gens ci étitabsents,'et
masaurèrent les vieillards, les femmes et les enfains qui y"étaient
restés avec le P. D-Ynp. t cents personnes périrent dans ce
désastre. Cux-.qui purent échipper se réfugièrent à la buurgade
<le Ste. Marie, qui était comme lg capitale de tout le paiys. Le 26
mars 1649, les Iroquois, au nîombre de 1000, attaquèrent la bour-
gade que les jésuites avaient nommée St. lgnaco ';et où se trouvaient
quatre cents personnes _ trois hommes seulement échappèrent au
massacre, et allèrent porter l'alarme à la bourgade de St. Louis,
d'où Pon fit sortir les femmes et les' enfans, et où quatre-vingts
guerriers' périrent dans la défense. Les vainqueurs reprirent le
chemin de St. Ignace, où ils avaient laissé leurs provissions.Le jour
suivant se passa eri une suite le .combats aux environs (le 'Ste.
Marie; Deux cents Iróquois s'en étant approchés tombèrent clans
une aitbùscade, et furent presque tous massacrés, mais les Hurons
en ayant poursuivi le reste jusqu'au village de St. Louis, ils tom-
lièrent eux-mêmes clans un parti de. huit cents hommes, sans' nul
moyen d'échapper. Ils nö.perdirent pourtant pas courage; on;se
battit longtems, et. malgré l'inégalité du nombre, Pavantage fut
pendant quelque temps du côté des Hurons ; mais enfin réduits 'à
une poignée d'hommes, ils furent presque tous faits prisonniers.- Les
autres allèrent annoncer à Ste. Marie la nouvelle de ce iouveau dé-
sastre. La* consternation y fut grande; on y ciaignait le ne pas
pouvoir soutenir l'assaut, si les ennemis se présentaient,' lorsqu'on
apprit qu'ils s'étaient retirés. Aliasistari se retira sain et sauf de
de toutes les rencontres où il se trouva, bien qu'il payât (le sa per-
sonne autant ou plus que pas un autre guerrier huron. En moins (le
huit jours, après la dernière catastrophe, toutes les bourgades voisines
de la principale se trouvèrent désertes, et-elle-iméine se vit réduite
par la famine à la dernière extrémité.
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Lei dssionnaires proposòront du réunir les restes do la.nation dans
les îles Maitoulines, situées dans la parti.septentrionale du lac
Huron : la proposition fut assez mal reçue. Aliasistariet la nation
en général ne pouvaient consentir à abandonner le pays où leurs
ancôtres avaient vécu et avaient été inhumés. La plupart des
peuplades émigrèrent néanmoins le 25 mai de la même année, et
formèrent une bourgade d'environ mille feux dans Pile de St.
Joseph, très peu éloignée <les anciennes habitations. Les Iroquois re-
parurent l'année suivante, et firent un massacre horrible. Lesjésuites
propJosureiit alors de se retirer à Québec. liJu petit nombre, trop
attachés à leur ays natal, ne purent s'y résoudre, et firent pour-
Suivis avec acharnement, pourchassés comme des bûtes f 'ves, par
leurs cruels ennemis ; d'autres se réfugièrent dans les Iorts de la
Peisylvanie ; ealin Alhasistari, après avoir fait tomber un parti
d'l roLquois dans une ambuscade, prit le chemin .de la colomie, avec
tous ceux de ses compatriotes qu'il put réunir et persuader, et fut.
reçu à Québec avec toute Pattentioni et la bienveillance que mori-
taicut ses services et le malheureux sort de son peuple. Il vivait
encore en 1676; et les Uurons d'ujonirl'iui le regardent comme un
des plus grands clhfs de guerre qui uit ,vécu purmi leurs ancêtres.

1'. . n. . . .

* ~ ENSE[QGNEMENT PUBLIC.

Lettres sur 1'Educalion Etêmenlaire et Praiq1 uc, par
CILarles MoDLsrE, Ecr., Traduites de inglais. Montréal:
Imprimiiées et publides par John James WhLu.as, 1841.' 00
pagess.vo. (Suite eljn.)
IL ne sullit pas de former un plan, il faut encore trouver les
moyens <le le mettre à exécution : pour le fonctionnement de celui
<le M. MoYS»EITwr, il fallait non seulement dles finds et des maîtres
habiles, mais encore dIill'èronts olliciers, des gardie,* ou syndics,
des cotiseurs, des collecteurs, (lds trésoriers, &c.

" A la tôte dut systême der écoles, dit M. Mondelet, devrait être
placé un homme qiulifi.sous tous les rapports, auquel on donnerait
le nom le surintendant des écoles élémentaires.; Ses devoirs étant
d'un ordre úlevé, et le fonctionnement du. systôme dépendant
principalement de cet ollicier, il devrait être religieux, homme de
talens, ferme, clairvoyant, pratique, bienfaisant, et absolumeiit
libre <le tous sentimens et préjugés nationnaux, et connu pour tel.
Il devrait connaître les-mnilleurs systines d'éducation élémentaire

'Le mot ,urden de la version anglnse est renduz ,ar gardien, dans traditiîon
française: on itrouve aussi danus cettL tratductionm, relour pour raiport ou compte reidu
argens, au pluriel, pour fon.ds ou denicrs ; lgislater, éduquer, &c.
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et pratique, ef posséderî coinme, de raison, Panglàls et -le· français
il serait tenu, sous peiie' de perdre sa place,' de s'abstenir de su
mêler de politique, et Wl serit" aussi tehi, d -décoiral.le• toutes
distinctions nationales et principes de sectes, aussi bien que tWutes
discussions ou préventions de la sorte qui se nanifestdraienit ouvera
tement.1

Peut-être, pour rassurer les esprits sur ce point important,. où
leur inspirer plus de confianc.e eût-il été à propos de vouloir que
le surintentant fût un homme connu pour ne s'être jamais mêlé
-ouvertement de politique ; car nous .n voyons pas comment' la
chose eût pu être décemment prvue ou défendue par une loi
positive ; et une promesse à cet ei'et n'eût pu oflrir qu'une garantie
vague et précaire, comme pouvant être susceptible le différentes
interprétations; peut-être que Puction même de décourager les
distinctions hationales l'eût fait regarder comme se mêlant:active-
ment le politique ; tandis que d'uin autre côté, il n'y aurait peut-
être pas ou de danger pour. lui à s'en mêler dans, le sens le la
majorité dle l'une et de lautre chambre de la législature ; car Mi
M1ondelet propose "que le tribunal dl'inipeachminentY (destiné: à

juger le surintendant, en cas d'accusation,) soit compôsé de sept
membres,:dont deux nommés par le conseil législatif et trois par la
<hlmbre d'assemblée, et que lorateur du conseil législatir et
l'orateur de la: chambre d'assemblée soient ex o ïi et de'droit,
membres de ce tribunal.

Quoiqu'il en soif, il est très probable' qu'un gouverneur pensant
comme ufeu Lord DuRnIAM eût.cru no devoir prendre qu'en dehors
<lu pays un homme doué. des qualités qui viennent d'être énumé&
rées, et à revêtir des pouvoirs dont il va être parlé; Ce fonction-
unire dlevait être nommé par le gouverneur, selon l'usage établi, et,
contre cet usage, "durant bonne conduite," ou, en d'autres termes,
à vie ; car il n'est nullement à supposer'qu'il eût- manqué de
prudence, on plutôt le sens-commun, au point le violer ouvertement
les dispositions (lui l'auraient concerné, dlans la loi d'éducation,
ou qu'il se fût jetté à corps perdu, et contrairement à son serment ou
à ses instructions, dans la controverse, la polémique le sectos et la
politique de partis. Quant au reste, ses pouvoirs étaient disiréý
ti<onniaires, son contrôle arbitraire et illimité. " C'est lui, dit M.
Mondelet, qui serait le trésorier ou dépositaire du fond permanent
l'éducation, et le distribuerait d'après les proportions' prescrites.
Les livres que Pon étudierait, les études que l'on suivrait, et la
direction de la discipline des écoles, devraient être exclusivement
sous son contrôle. Par. liii devraient être déterminées, sans appeli
toutes les questions ou difficultés qui iaîtraient de l'interprétation
de la loi des écoles... On devra le -endre indépendant, et le mettre
à Pabri de toute inflience que purraient tenter Pexercer sur lmi

le gouvernement et le peupl et " en' état d'aller droit soii
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chemini-sans se r a ,soit parles mehaces'idu poufoir; du
par les.clame'rs de dûîmagogues- toujours préts, à critiqùner.".
Quant sss.fonctions* obligées "ilï-devrait être teu deieméttrel an-
nuellement dovant la législature i rapport complet de Pétat de
Vd ucation.dansila province (du Bas-Canada), et de tout ce qui 4y
a rapport ; il recevrait et classerait les rapports que lui feiaient les
inspecteurs,.ainsi que ceux dès trésoriers de districts, et les, ïet-
traient'devant. la législature, accompagnés de 'tels commentaires,
observations et sugrgestions qu'il jugerait cónvenales.?

Outre unsurintendant, N. Mondelet:aurait voulû qu'il y et ou
cinq inspecteurs, lest-à-dire autant qu'il y à de. districts dans la
lirovince,' nommes par le gouverneur, durant bonne conduite,
comme: le, surintendant, et, amenables, en cas d'accusation, devant
les mème tribuna.; -leurs devoir' auraient consisté, à recevoir,
rassembler-et classifier tous les rappoi:ts:qui leur auraient été,faits
par les.syndics lbs écoles ; à faird <les, extraits <le ces rapports, et
à. los, transfiettrô, tous les six mois,. au. surintendant, les. accom-
liagnant de:leurs observations sur Pétat des éboles. Ils auiaicntcdû
être tenus de. visiter, au nñoins une fois:par an, toutes les écoles (le
leurs-divisions respectives.

Pour en vonir au.c salaires que M. Mondelet aurait voulu: voir
accórdor au serintendañt ut aux inspecteurs, nous ne pouvons nous
pcnp*êclier dd; les trouver tout-à-fiit exhorbitanits : pas moins de,
£1000 par an pour le surintendant, outre le paiemenit d'un, secré-
taire- d'un. messager, 'du loyer d'un bureau public, au siège du
guiverneinent, de papier pour écriture et impression, &c. Cet
individu eût été, seloi nous, non:seulenient le plus puissant, après
le :gouverneur, et le plus independant, mais* encore le mieux
rétribué de la province, proportionnément aux devoirs qu'il aurait

u. à, remplir. La besogne dût pu être assez considérable d'abord,
s'il 'eût faillutouté.tablir sur un plan nouveau et uniforme, comme
M\ Mondelet piaraissait le désirer ; mais ensuite elle devenait une
routine4ui no levait'-Pas exiger dles. peines bien extraordinaires,
surtout avec Pl>ide d'un secrétaire: L'élévation le 'oflice ne
justiliait pas, à notre avis, l'énormité du salidre: la dignité <le
maire d'uie ville est certainement au-dessus <le lemploi de secré-
taire dnio: . corporation: notre ci-devant législature en 'a-t-elle
conclu-qu'il fallait que les ùmolumens du premier fussent bien plus
considérables que ceux du dernier? Au contraire, proportionnant
le pai.einent-autrhvail, elld n'alloua que £100 pàr an aux maires
de Québec et <le Montééal, 'tandis que les sècrétaires et trésoriers
dos deux corpdrations eurent chacun £300.

SQuant·aux inspecteurs, obligés de, faird un rapport tous les six
mois, et la visitè (les écoles (le leur ressort, une fois par an;:ils ne
devaient pas avoir moins dè-£500, outre.£100 pour les frais :de
leur voyage. Pour l'inspecteur-des Trois-Rivières. c'eût étési
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nous nenous tronpons.pas; sixie huit foi§ iplusIu.né .pèréoiait;
le grand-voyer:,;il .:ût'.pufhir la! .isite ý de: toutes:.ols écolese
(le son district, dans :1dspa;e de huitou, dixjoùrs. en'jchoisissnntI
la belle saisoni etLà quatre à cing;livres,courant, de fraisis'il eûtt
eu à lui, chevalt,voiturejcomme ll.cat àsupposerds insldc-
tours de St.. François:et de Gasp& eusseht ggné ieurs £600 encoreb
plus aisément. M. Mondelet dit bien, à la vérité, que " les déparr
mens élevés du systêni dl?éducation:ne détront être confiés ùà
des hommes expérimentés et réspectables, (les hommes qui,'par un r

sentiment de devoir envers leurs semlblablespet animés du lsir do
se rendre vraiennt.utiles à la societé, consacreront -tout leur emps
et mettront toute leur énergie à l'avancement de cet objet ; ·des'
hommes qui devront se résigner entièrement, à l'accomplisesement
honnête et laborieux de leurs devoirs, &c." Mais ces dfliciersi
devront être nominós, et. à vie, par le gouverneur, 'homme sujet
comme les autres à s6 tromper; ils ne pourront pas êtrejurliquement
contraints à faire ce: qui ne leur sera pas :prescrit -pâr.la loip qui
sait même si des interver.iics trop. fréquentes, et outrepisant: lesa
injonctions légales, ne pourraient pas' devenir, ou être' réputêbs
inportunes et véxatoires ? Et puis, une gradde partie de.abesogned
aurait été faite par dès individus- gui n'auraient.pastéé rrétriluésb
en apparence ; par coux que- 1M. Mýfonldelet: appelle-garde7s des';
écoles. "Ces gardiens, dit-il, devraient avoir la disposition "de
tout ce qui appartient légalement à' toutes- les; écdls de rràndisýù-
ment,,et (le toutes les prôpriétês foncières quiien dépendraient. ;.Ils!,
verraient à faire; observer toutes.les dispositions de'la :loi:conceira
nant l'érection, la réparation et le chiau1hge des maisonsrd'Géolo,
Ils nommeraient les maîtres et maîtresses d'école.·.'. Ils.seraient»
revêtus du 'droit et dès moyens de renvoyer les miîtrsiet maîtressosý
d'école, pour cause de mauvaise 'conduite. 'lIs*seraient. tenus.deri
faire un rapport annuel à l'inspecteur. du district, et recommandè-
raient, lorsqu?il y aurait lieu de le fairo,-la formation dé nouveaux
arrondissemens d'écoles." Les nmaîtres et, maîtresses d'école: no
devraient être'payés que sur un ordre de leur. partà cet effet.

Quant aux instituteurs, ou: maîtres. <l'écolesr,élómentaires,:le'urs
rétributions étaient petites,s comme malheureusement .ellos"Pont r

touours été, s'il fallait qu'ils se contentassent:dds sommes pôrlées
dahns le tabldau, ou' " Apperçu des. 'dépenses. probablés nécessaires
au fonctionnement du système:" ;mais ces chitTrds' peuvént n'indi-
quer. qu'une partie de leurs -érmolumens ;.cd'st; du;mdins: de quil
doit paraître raisonnable-de pensór, après.avoirl( les! paragraphes
suivants . . i - '

:" ,Tous les instituteurs <le l'un et de l'autre. sexe, devraient; être
remunerés' convenabldmnent. ; Rendez P'taf r'spectablei 'aux ryeux
du public vous aurez. alors pour maîtres des hommes: respectables ;
l'éducation acquerra 'n-caractère d'élévation qui:sera propiortionnù
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à celui (les individus 'qui seront appellés à prendre part au fonction-
nement du système ; et au lieu d'avoir des maîtres' ignorants etV
immoraux, et 'conséquemment 'des écoliers ignorants et iimmtoflraix;'
nous verrons, avant qu'il soit longtems,. en opération, un bon
systême d'éducation, dont l'administration honnête et énergique
donnera une vie nouvelle à la société, et asssurera la prospérité du
pays.

" Il ne leut-y avoir d'état plus honnorable plet pus utilo que;
celui d'un instituteur qualifié ; on devrait le regarder comme le
gardien de la jeunesse, et Plhonorer partout où on le rencontre. Ses.
efforts pour l'avancement intellectuel et moral de la jeunesse suflt
au-dessus de tout éloge l'influence qu'ils sont destinés à exercer
eur toute la société et sur les destinées d'une nation sont sans
bornes."

Nous ne parlons, au reste que des maîtres des écoles élémentaires,
comme ne paraissant pas, au premier coup d'Sil, devoir être rétri
bués conoenablement ; quant an salaire des professeurs des écoles
normales, il est porté à £300 dans PApperçu.

Les fonds pour le paiement-des oliciers ci-dessus et autres, et des.'
instituteurs, et pour la construction et .Penretien des maisons
d'école, devaient, dans le plan de M. Mondelet, être fournis en
partie par la province, et on partie par les habitans, cotisés ou taxés'

Il st juste que les parens paient pour l'instruction qu'ils fon
donner, et qu'ils sont moralement obligés de faire donner, à leursq
enfans; mais nous ne savons comment nous devons entendre ce
que dit M. Mondelet, à la page 21e, que "la ngligence 'ou.
l'inditlérence les parens pourrait 'être corrigée par le moyen d'une
taxe directe, et d'uamendes, dans le cas où ils négligeraient
d'envoyjer leurs enfans à2'école, depùis l'âge de cinq ans jnsqu'à»'
celui de seize." . Sans doute M. Mondelet ne veut pas dire qu'un
pèrn de famille sera tenu, à peine d'amende, d'envoyer en nimme
temps tous ses enfans, en oilt-il dix ou douze, à une école élémen-
taire ; de les y envoyer tous des Pl'go (Le cinq ans, demeurnt-il à
une lieuo <le la maison d'école, et le les y tenir tolus jusqu'à 'fge
die seize ans, c'est-à-dire pendant onze années cntières. M.
Mondelet entend évidemment que les enfans iront à l'école le
temps qu'il faudra, les uns après les autres ; mais l'Pge de cinq ans,
celui do six, celui de sept même, nous semble beaucoup trop
tendre, dans la plupart les enfhns, pour faire plusieurs fois par.
jour, des marches d'une linue, ou même d'une demilioue, dans nos
rigoureuses saisons de la fin <le l'automne, de Phiver et du com-
mencement du 'printems; car ce ne sont pas tous les pères qui
pourraient épargner à de jeunes enfans. ces longues marches, au
moyen de voitures et de cómnlucteprs toujours prêts. A seize ans,
fl pourrait être un peu tard pour cçmmencer à travailler sur une
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terre, ou pour entrer en: apprentissage.- Il vaudrait - pourtant
mieux aller à Pécole jusqu'à cet -fige que de rester dans l'ignorance,
ou avec un commencementL d'éducation trop faible pour être þrofiý.
table..
M. Mondolct est d'avis qu'à l'exemple de ce qui a été recommandé

et est maintenant pratiqué dans quelques unes les républiques
voisines, il soit formé des bibliothèques d'écoles primaires, parti-
culièrement pour Pusage (les ennims dont les parens ne sont pas
assez riches pour leur acheter les livres. " .importance :des
bibliothèques des écoles primaires, dit-il, et la facilité.avec laquelle
on pourrait les établir ici, comme .on l'a fait dans l'état (le Ne-
York, n'échapperont, j'ose Pespérer, à l'attention d'aucun membre
intelligent (le la société."

Nous ne pourrions, sans trop allonger cet article, rapporter tout ce
que nous trouvons <le maximes ou de raisonnemens à approuver
dans l'ouvrage de M. Mondelet : nous pourrions citer un: grand -

nombre de nos coinpatriotes, tant ecolsiastiques que laïques, comme
ayant doné cil différentes localités, des preuves maniflestes de leur
zèle pour 'instruction <le notre jeunesse, et conséquemment pour
l'honneur de notre pays : nous avons parlé, dans nôtre avant-
dernier numéro, les travaux et du zèle bien connu de M. Per-.
rault pour léducation: celui' de M. Mondelet ne nous parat. pas
moindre: ce zèle se montre ardent, véhément môme, depuis la
première dc ses lettres jusqu'à la dernière ; et peut::être ne le
fallait-il pas moins extraordinaire pour produire Pelt diré ; car,
si nous ne nous trompons pas, quelques unes des suggestions le M.
Mondelet ont été adoptées dans la derunière loi sur, l'éducation..
C'est du moins ce que nous avons cru voir dans l'excellent précis
que M. CipNxooN a donné de cette loi, ainsi que de plusieurs,.
autres de la môme date. Une chose certaine, c'est que le systême
-était fort du goût de feu Lord SYD (um, qui souscrivit, dans le
temps, pour un nombre -d'exemplaires de la brochure.

FREDÉRIC-GÛILLAUME Il.

FREiEIUc n'étant encore que prince royal, passa quelques jours à
Bonn avec son père. L'électeur Clément-Auguste, de la maison
de Bavière, les traita avec toute la magnificence possible., Entre
autres amusemens on leur donna un-bal. F]REDEimc GUILLAUME I
était toujours fort mal habillé : il portait un uniforme aussi long-
tems qu'il pouvait; et quand il faisait faire, un habit neuf, on y
mettait les boutons du vieux. Le prince royal n'était guère plus
élégant ; d'ailleurs il était fort triste, et il ne trouvaitaucun plaisir
a tous ces divertissemens. Le roi s'en étant apperçu, lui demanda
a raison de sa tristesse, et pourquoi il ne dansait pas. Frédéric
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baissa les yeux, et regirda son habit tout usé. Le monarque, luiý
appliqua un vigoureux soumlet devant la compagnie, puis il le: poussa,
au milieu de la salle, un lui disant: ''Allons, allons, inarclie.W;
Des larmes coulèrent des yeux lu prince; mais il lui fallut priér
uno dame, et:dalnser:avec elle. .

Fr'édéric-Guillauime ler. mttait souvent le prince, royal aux
arréts : une fois, l'officier chargé de veiller sur lui eut ordre d'ôtér
la luimière de sa chambre dès que huit heures seraient sonnées
Son père, qui connaissait son goût pour l'étude, voulait augmenter
par là sa punition. A huit heures, l'olicier se présente ; le prin.cu
le prie iiistamiment de lui laisser la lumière, pour achever la lecture
d'un livre qu'il avait à la main. "Non, répoidit l'olicier, cela n<
se peut pas.11 Il éteignit la chandelle, mais assitôtil la ralluma,
en disant : " On m'a ordonné (le la souffler ; mais on ne n'a pas
défeidu de la rallumer." Lorsque Frédéric fut monté sur le trône
cet oflicier ne reçut aucune récompense.

Le grand irédéric ne pouvait soutrir.qu'on fit la moindre plai-
santerie sur son père en sa présence. I apprit'un jour qu'il y,
avait à Potzdam un vieux invalide qui avait servi sous son.grand-
père FREomeic ler : il le Ait venir, et lui parla longîcms de son-
père. Le vpiillrdexcité par cette alfabilité, et voulint amuse'le.-
roi, lui (lit : Sire, -il faut que je conte à votre1pajesté une plaisanteiice
du roi votre. ère, lorsqu'il é.tait encore que pfince royal.'l12
alhdat un jour <le Berlin a Potzdan avec le prince:DEssÂU ; sir l
route, ils trouvèrent ui'pâtre qui s'était endormi auprès le son
troupeau, et ils s'amusèrent à coulier la queue à ses vacles.-Celai.'
n'est pas vrii," dit 'le roi d'un ton sérieux. Aussitôt il se tourn*
vers un de ses gens, et lui dit: "Qu'on donne dix écus à:cet
homme ; et il se retira.

Rien n'était plus à charge à Frédéric Il. que les cérémonies.; il:
les évitait autant que cela lui était possible. . Lorsqu'il fut à'
Konuiusberg, pour recevoir leshommages des Prussiens, il mena.avec
lui le marquis 'AacENs, et le pria de lui (lire comment on faisait
en Fraice, en (le parailles circonstances, âfin qu'il s'y conformât.
Quand la cérémonie fut finie, il demanda au marquis s'il s'en était
bien tiré. " Fort bien, dit eclui ci ; mais je connais quelqu'un qui
s'en acquitte encore ieiux.-E t qui done? demanda le'roi.-Lous;
XV. répondit d'Argens.-Et moi, diL le.roi, je sais quelqu?un iquei
s'en tirerait encore mieux que Louis XV.-Et qui.donc, demanda
le inarqLis, à son o (le comédien). .

Un domestique du grand Frédéric vint un'jour le serv:ir avec :un'
habit élégant, couleur de chair ; 'il croyait plaire: au roi par cette,:
parure, parce que e était sa couleur favorite. Frédéric fit semblant
(le le pas le voir.· Notre 'homme s'apperçut bien :qu'il s?é.ait
rompé ; il sortit, et revint cn habit simple. Alors Fréd6ric-lui dit

d'un air alable : " Dis-moi, 'mon ami, qui est ce fat qui :a paru.
à Sans-Souci ci habit couleur de chair."
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Prédéri CGùillàùie H.

Frédéric Il.saluaitôrdinairement tous ceut qu'il.re-ncontrait. Il
soeplaignit mi jour à table, de; ce. que,. lorsqu?il était à Berlinil
fallait qu'il eût, toujours l chapea à la main. Le baron de
PaLNNITz lui répondit " Eh L Sire, pourquoi saluez-vous tous
ceux .qui vous .saluent ?-Et pourquoi pas, répliqua, le roi:.ne
sdlit-ils pas tbus des.hommes comme nous?

L'anecdote suiinite fera juger (lu sang-froid inaltérable et (e la
dignité queFrédéric savait toujours conserver dans les audiences
qu'il :dounait

Deux paysans de Poméranie s'étaient rendus à P.otzdam, pour
lui présenter 'un placet. Ils s'adressèrcut à un grenadier dé la
<rarde, et lui demandòrent, les moyens de :parvenir. jusqu'à sa
imjesté. . " Rieri n'est plus aisé, leur dit le soldat ; mais gardez-vous
de p)araître coiffls comme vous. ôtes: personne ie.pent se présenter
devant la roi sans une grande frisure à hauit toupet.' En: même
temps il leùr indiqua un soldat perruquier auquel il donna. le mot.
Ces bonnes gens croient-ce qu'on leur (lit, et à force de graisse, de
farine,dlépinglcs etde coussins, leurs épais et droits cvcuxs'élevant
pour la premièré foissur leurs têtes, y forment un édifice aussi.:imons-
trueux que bizarre. On. recouvre le tout (ltune nouvelle couche (le
graisse-et dé farine, qui, à chaque mouvement leur retombe.à gros
flocons sur le:visage, et dans cette mascarade, avec leurs pelisses de
.lCeau'de mouton et leur bottes bourrées (le paille,. selon leur usage,
.nos deux (normes Poméraniens se rendent au chlâteau. Ils entrênt ;
Frédéric; paraît ; les domestiques se cachent le visage, pour étoulfer
leurs éclaLs de rire ; mais le . prince, ·avec un air de bonté
et de dignité. royale, leur demande ce qu'ils veulent. Ils se
plaignent de leur bailli. Frédéric:les écoute, prend.leur placet,
promet (le leur rendre justice, et résiste jusqu'au bout à la plus
*ýiolente envie de rire, Il sut quels' étaient les auteurs de cette
burlesque plaisanterie, mais il ne songea pas même qu'ils iméri-
lassent une.*punitioni pour lui avoir manqué de respect.

Dans ses revues de Silésie, Frédéric Il. avait logé.plusieurs fois
chez un curé (ou pasteur) (le village, sans avoir vu le maître de
la maison. Un jour, étant (le bonne humeur, il le fit venir :

" Comment va'M. le Curé, lui demanda-t-il.?-Fort mal.-Bon,
bon, prenez. patience ; vous serez mieux dans l'autre monde.-J'n
doute ; je crains même d'y être plus mal.-Comment cela ?-Je
mais, le dire à votre majesté, si elle veut me faire la.grâce de m'oen-
tendre.aEh bien ! voyons.-'ai deux filles, trois fils ct une petite
cure. Pai cru appnrcevoir quelques dispositions.dans ls;,garçons,
etije. ne me suis-pas trompé. 'ai employé tout ce quo j'avais pour
leur éducation ; je les ai envoyés dans les écoles et les universités,
et ces dépenses m'ont obligé. (le faire (les dettes. Nes enfan ont
appris qulIque !chose, mais ils ùo sont pas encore placés, et ils ne
sauraient me rendre ce que je leur ai prëté. Les revenus de ma
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cure ont diminué au lieu d'augmenter.; ètje ie vois aucune éspé.
rance de payer mes dettes. Or, si je meurs sans avoir satislidt lues
créanciers, votre majesté sait bien que je suis un homme damnê
suis imiséricord.-En ellt, cela est malheureux ; je vous tirerai
d'allidre. A quoi se montent vos dettes ?-A huit cents écus.--Je
paierai cela, si vous pouvez me prouver que vos enfimrs sont bien
élevés ; et puis j'aurai soin d'eux, et je ferai augnenter votre
pension. Mais où sont vos filles ?-Je les envoie toujours à la
ville, lorsque sa majesté vient ici avec sa suite.-Ah ! ai c'est
fort bien fait: qu'elles viennent me voir domain."

Le lendemain, le roi avait oublié les filles tdu ministre. Elles se
présentèrent, et voulurent entrer malgró les domestiques, disant
que le roi les avait fait appeller. Frédéric s'entretint. pendant
quelque temps avec elles ; il fit venir une marchande de modes,
leur acheta quelques parures, et leur donna à chacune ie petite
somme. Les fils du pasteur, qui étaient ci effet bien élevés,
eurent des places; les filles se marièrent ; et le roi disait en riant:

J'ai lait le bonheur d'un curé dans ce monde-ci et dans Pautre."
Un iijeune ollicier prussien quittait quelquefois son uniforme,

quoique cela fût défendu sévèremut, et mettait un habit vert pour
aller à des parties de plaisir. Un jour qu'il croyai t le roi absent,
:il va ainsi vêtu, se promener avec d'autres personnes, dans les
jardins de SAans-Suci. Au détour (Pune allée, il apperçoit le loi,
qui le recon nait à son épée qu'il avait eu P'imprudence (le garder.

Qui tes-vous, lui demanda Frédéric. Sire, répondit le jeune
lioimmi, cin se remettant de sa frayeur, je suis un officier, mais je
me promèn' ici incognito."1 Le roi se mit à rire, et lui dit " Eh
bien ! prenez garde (lue le roi ne vous voie." Et il passa son
chemin.

Un jour, Frédéric 1f. vit tie sa fenêtre une grande quantité tde
monide qi lisait uie a fliclie: " Va voir ce que c'est,". dit-il à un
de ses pages. On vient lui lire que c'était un écrit satirique contre
sa personne : I11 est trop haut, dit-il ; va le détacher, et mets-le
plus bas, afin qu'ils le lisent mieux."

Quelqu'un dit n njour à Frédéric Il. qu'un homme le laïssa it
mortellement, et qu'il ne cessait de dire dult mal (le lui. " A-t-il
deux cent mille hommes, répondit Frédéric ; sans celu que voulez-
vous que je lui fasse ?"

FrédérÏc IL. étant in jour à regarder par une fenêtre, sapperçut
qu'un de ses pages prenait une prise de tabac dans sa boîte, qui
était sur la table. Il ne l'interrompit point ; mais lorsqu'il se fut
retiré de la fenêtre, il lui dit " Cette tabatière est-elle de', ton
goût ?" L page, tout Iontîeux, le voulait point répondre. Fré-
déric riépéta la question. _ Le page ayant dit enfin qu'il la trouvait
fort belle: Eh bien lui dit le roi, preids-la elle est trop
petite pour

224



Eludes Grammaticales.

Un. homme;demandait- une place au, grand Frédéric; il fut
refulsé, et lui écrivit à peu. près en ces.termes:,.

On dit, Sire, que vous mé refusez telle place.; je ne sauraisle croire,
car vous me la devez, et :'ous.voulez être ju'ste. Hâtoz-vous.dono
de faire votre deyoir, ,ct de vous justifier dun soupçon qui yous fait
injure. ** *.

Surpris deocette arrogance, le roi fit ve.nir.cet. homme, et lui
dit: "'De quel. droit me tenez-vous ce languagop, 'et sur quoi
fondez-vous vos, prétentions?-Sur le besoin que j'cn ai pour ne pas
périr, répondit-il .c'est le premier des droits et le.plus ýsacré. des
titres." Frédéric se tut, et. acèordi la place demandée.

En..1753, un. homme envoya au. grand : Fréd,éric le plan d'un
ouvrage, en lui écrivant que VOLTAIRE Ct oYTEsQUIEu lavaient
trouvó: assez utile pour le:revoir et le corriger : il ajoutait. que
ces autorités e ,lài suffisaient pas, et qu'il aspirait à son suffrage.
Frédéric luirêpondit: "Vous êtes tropdiflicile, ; les nomsque-vous
me citez-lt valent.mieux que ceux de.tous les roi T l'Europe-;
j'accepte :'otrC liste pour que mon non soit-mêlé avecle leur."

ETUDES_ GRAMMATICALES.

Nous avons:dit, daninotie troisième numéroqueus parlerions
du MaulZcLJL des diffßcultls les plus communes de laLangue
Françai.se publié.aQuébec, vers la fin de Pannée dernière.. Si
un livredevait être utile, était nécessaire au pays, c'était-celui-là
sans contredit. Quoique spécialement ",adapté au jeune àge," il
est peu de personnes parmi nous à qui la lecture, n'en puisse tr~e
prolitable ; il cn est peu qui, n'y puissent trouver les moyens:de
rectifier quelque chose dans leur manière de parler.ou de prononcer
leur langue, ou, di moins de se mettre un garde contre des manières
incorrectes (le s'exprimer, que pourrait fatire. contracter la fréquenta-
tion d'étrangers ou (le persones peu instruites. Une chose surtout qui
doit recommander le livre,, et contribuer .à le rendre populaire,
pour nous servir de ce terme, c'esÉ que lam6taphysique, les subtili-
lités logiques ou grammaticales on sont généralement bannies, Cet
qu'il est partout à la portée de Pintelligence des ;enfans et des
personnes qui n'ont pas fait un cours d'études régulier. Mais
comme un ouvrage.de ce genre ne peut pas être parfidt d'abord, et
que la perfection, autant qu'elle est possiblle, ,y serait à désirer,
nous prendrons la liberté de dire on quoi celui que nous avons sons
les yeux..nous .a paru défectueux,, et. en quoi nous le .croyons
susceptible d'amélioration

La jroînièredéfectuosité que nous trouvons dans Pouvrage on
question, c'est que- les temps pîrimitis. des verbes y sont placés
après les tenps:e les personnes qui en sont formés; par.exemple,
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nous absolvons, vous absolvez, ils absolvent,' j'absolvais, que
j'absolve, avant absolvant; nous acquérons, 'vous acuérez,.
j'acquérais, avant acquérant.
> On sait que les personnes du pluriel du présent de l'indicatif, à
très peu d'exceptions près, exceptions dont il n'eût été ni long ni
difficile de donner le tableau; se forment lu particilie présent, èa'
changeant ant en ans, ez, ent; que l'imparfait du même mode se
forme régulièrement du môme participe, n changeant ant en ais;
excepté seulement, j'avais, je savais, qui ne sont pas formés;
d'après la même règle, d'ayant, sachant, mais les participes
surannés, ou maintenant inusités, (excepté le dernier comnme
adjectif), avant, savant. Le changement d'ant en e pour le
présent du subjonctif, soutire un plus grand nombre d'exceptions.

Il est inutile de donner la suite des personnes qui se forment
régulièrement (le la première : c'est la règle qu'il fauglrait donner,
avec les ex.ceptions. Une plus grande-inutilité encore, une véri-
able redondance, c'est de donner le conditionnel après avoir'

doiné le futur, *et limparfait lu subjonctif après le parfait ou-
prétérit défini (le Pinlicatif, puisque les derniers temps se forment
régulièrement des pJremiers, sans une seule exception ; d'où vient
que si un verbe n'a pas de futur, ce qui est assez rare, il n'a pas
ße conditionnel, et que s'il pla pas de prétérit défini, ce qui es»
plus commun, il îi'ajpas d'imparfait au subjonctif; ou, en d'autrs
teimes, ilue tout verbe usité au conditionnel et-à l'imparfait dC
subjonctif, l'est aussi 'au futur et au prétérit défini (le l'indicatif.

Un autre défaut du livre, -'est <le ne- pas domner toujours,
lorsque la clhose sembleyait pouyoir se faire, le mot ou l'expression
a employer, ù la place lu mot ou de l'expression qui y est réprou-
vée, et qui semblerait nécessaire, s'il n'y avait pas d'équivalent;
comme chÙle de neige, boite, ou plutôt, boète, bordages, cassot, ou
casseau, gausser ou gosser, pagée (de clôture), &c.

L'quteur condamne comme nie se trouvant dans aucun diction-
naire (les mots qui se trouvent au moins dans quelques uns, comme
p.icote, transvider, &c.; donnés comme, syionymes de variole,
transvaser, &c. .Il veuf à tort que d'autres-mots, comme plançon,
ébaroui, &c. n'aient pas le sens qu'on leur donne dans ce pays. Il
laisse incomplète sa nomenclature de barbarismes et de locutions
vicieuses, en omettant des termes (lont le peuple se sert plus abusi-
veinent encore peut-étre que des mots germage, pelleter, &c. tels
,que abryer, pour couvrir'; acculer, en parlant <le souliers ou de
bottes ; appoiner, pour nommer; béati, pour abattis; décolérer,
pour signifier cesser dlýêtre en colère ; erfarger, meulon, pour'
meule ou meuleau (de foin) mire, pour meuron; pilei sur,
veilloche, pour veillote, &c. ; et les solécismes, adresser, opposer
quelqu'un; au lieu de s'adresser, s'opposer è quelqu'un. Il ne
parle point des anglicismes auxquels donne lieu parmi nous le inot
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aucien, que quelques personnes emploient sans négation,. dans le
sens de lout, oul de l'un quelconque,.~

- L'auteur est avec raison ennemi.du néologism, -articlitro
ment de. celui qui consiste à vouloir raciser sans núcèssité.des
inots ou des tournures auglaises. "l Un sage emploi dé nöuveaui.x
termes, dit-il, et de .mots anglais, là où la lanue frnçaise n'en
fournit pas d'équivalents est permi,. command. même' 1aisr
hors les cas extrêmes, l'emploi- de iots et de coniruction)s
anglaises est un véíritable fléau pour la langue. ;Déja cet abus al
dovahi la portion instruite de .notre- société, et y fait des progrès
ahirmants; et pour comble de inal.beur, l'on porte quelquefois
cette licence dans des. cr.ts que'd'ailleurs le génie ne:désavouerait
pas. Quant là lepl)loi de mots purement anglais, là où il y a desr
termes en français qui leur correspondent, c'ls ue manie insup-
portable, c'est le comble du. ridicule ; et. cependant combiin de
personnes, même d'éducation, qui tombent dan ce dléfaut ! Telle
daine ne peut mangerýde soupe' ('aLibarley ! Tel monsieur .vous
prio de lui passer un tumbler pour boire du lirandy awec de l'eau
Celui-ci vous (emande, sans perdre son sérieux, si ces palales
(pommes de terre) sont cuites au 3lean; celui-là, si Vous fež
payé une visite à monsieUr un tel, &c. Qui n voit la barbirie
de ces expressions,- l'impeïtin'enc de ce* langage?"

Cela peut être aussi sagelennt pensé qu'énergiquement exprimé
mais s'il est des cas extraine<, ôù il sôit permis (le se servir de
termes nouveaux, pourquoi rejetter atoca,-ó)mfiinta, par:exemple;
s'il était vrai qu'il n'y t pas d'autres mots pour dcsigner les,
fruits ou baies que nous nommons ainsi en Canada,. d'après les abo:
nigenes? ? i

" Suivant SÂnnAsN, cité par CHAnEvOIX," elst il dit dans le
3/anuel, C aloca est un mot indien qui désigne la baie de la cainne-
berge. Celte baie que les Anglais appellent Cranbeny, ne porte'
point de nom en français.

"Pémina, que le vulgaire nomme pinbina, est l'obier dii Canada
Le peuple appelle aussi pinbina son fruit: C'est à tor pa'i-e que
la baie que porte lé pùmina n'a pas de nom. on français..

Pour parler comme les logicienis, nous dirons, quant, au pi: imina,
distingo: c'est à tort que le peuple prononce pinbina, coicedo;
ce serait à tort qu'il appeller'aitpdmind la baie (le l'obieoou de la
Viorne édule du Canada, nego.

" Il en ést du pIénina (la xiorxie édile du Cañkda), dit l'auiteur.
des Questions Gramiaticales, (publiées dans :la Cazete. de
Québec,, en. Mai et .Juin derniers,). commne:lu.. cacis, ou cassis.
(groseillier àfruit noir)*; du. bluet du Canad, (esp1èce. dairelle
particulière à l'Amérique Septentrionale) ; des atocas, '&c., dlont
les fruits portent lesnieos noms que lés arbustes oil'es arbrisseaux,
qui les produisent.-
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" BOISTE, LANDAIS, NooEngIn et les auteurs di nouveau Dic--
'tionnaire d'histoire naturelle, dit le même écrivain, désignent soius
.le.nom d'aloca une espèce d'airelle canneberge, ou d'airclIlede
marais, propre à l'Amérique Septentrionale. Les, auteurs de ceo
dictionnaires, ainsi que les habitans du Canada indiquent; sous cé
.nom d'aloca et Parbuste et la baie qu'il produit. Les motS anglais
cranberry et toorlle-berry ont une signification trop vague pour la
désitrner d'une manière bien précise."

Pe.ut-être serait-il à désirer que les Questions Oranmnaticales"
ou Remarques sur le Manuel des di§icultés les plus communes
de la languefrançaise, et les Réponses de l'auteur à ces Re!
marques, fussent publiées en une brochure de même format que
Pouvrage principal, pour pouvoir être consultées, ou comparées plus
commodément.

Nous nous proposons de donner,dans nos prochainsnuméros,sous le
titre dePcliI Dictionnaire Canadien, lcs termes.et façons de parler
usités dans ce pays, qui ne se trouvent pas dans les dictionnaires
pibliés en France, accompagnés d'exemples ,et occasionnellenent
.de iemarques critiques, historiques, ou anecdotiques.

M B L A N G E S .
RAOUL SPIFAME.

Lus projets de réformation de Raoul SPr e; rédigés on forme
d'irrèts, sont annoncés par le titre de son livre, publié en 1556,
comme un recueil de irétendus actes rendus Iar le roy très-
chresiien FIN av I , en la justice royale impériale et pontiflcale,
&c. ;'car tel est la traduction libre du titre principal, imprimée au
verso de ce titre, qui est en latin, quoique tout Pouvrago.soit éérit
on français.

Ce livre étant fort rare, on la pris réellement, dans les deux
derniers siècles pour -un recueil d'actes sérieux, et des juriscen
sulfes, peu versés dans la science, bibliographique, Pont dité de
bonne foi entre LOIsEL et DUMoULlX. On -trouve beaucoup de
boul'onneries et dce déclamations satiriques dlans ctte singlière
composition, mais ·on y remarque aussi des vues proplitiques,
dontla civilisation plus avancée a fait son profit.

Entre autres améliorations d'i ntérêt.public dont Raoul Spifame
c6nçut l'idée et formula le projet, il d umndait:

Le d.é1ïot à la 3ibliothèque du roi d'un excmphire des livres
nouveaux; -la résidence des évêques;-des clianbres arbitries
de commerce ;-des commuissaires de policó poiir les frente-deux
quartiers de Paris ;-la suppression des enseignes on saillie ;J-la
destruction des chiens orrans;-des abattoirsihors des villes ;;-l!
fixation du commencement de Pannée au lcr. janvier (èllo .oni
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monçit alors à P tues),;-÷une mûmesmosureet un même poids
pouri tout'e royaume ;-un même, droit et une. mêmeý coutume ;-
une retraite pýour les soldats invalides ;ý-la construction:de divers
quais et ponts à Paris ;-'isolement des établissemens insalubres.;
lýt tout cela cin 1556

DPIT02GUE 01.

Dans un livre dle Henri ËsriENNE,: intitulé :''Deuc dialogues
du noteau" lanigage françöis italianisé et autreineni desgis,
imprimé à"Paris en 1570, on lit d'abord un avis que prononce- er
français bûrlesquement mêlé d'italimn,-un nommJ a Fro anchet
<lit Plilausone, gentilliomme:courtisd'iopoiitois; puis des doléances
au vrais:cortisans, amateurs" a langage françois et des
reproches quelquefois assez rudes aux amateurs du français italia

ise.
A vous tous," dit l'auteur,

Qui lourdem ent;barbaTisan t,
Toujour tsfallions, je veäMs dtes:..,
~ t'ce'Êotfrån ois déguisahs
Par tròis:sotte mignarderie
.Aimez mieu qugfrançais on (e,
Podr ce que ce seroit.posc.her,

-La bouche sucrée fascher
De madame ou mademoiselle.

On v'ott ici (et l'auteur'y revient-fréquemment par la' suite)
qu'on cdiimnnçait alors à prononcer les mots Français,"Añ!ýais,

je disais; &c. ainsi que nous lesécrivons aujourdii et qu'é'
beaucoup d'érudits, tels que Ilenri Estienne, regirdaient 'itto
innovati onin ie faute grave.

On trouvc liinmême plainte edans les Lettres familièies «de PÀis
qUoù:a¶'(livre 'I; lettres Xli) fait observer-qu'ôn n doit'pàs
prendrd modèle de la vraie' naïveté' óde notre langue à la cour,' oà'
ellc se»' orrompt avecùe osm ùrs"-lI y revient plis loin(livi
If1, lettre J V ùd M. lRamus) " Le courtisan aux mots'douillets
nous 0 îuchör'a'd'ces llráses: regne allit;Iceñt meu . Ni
vs ni moi(je m'asur)ne pï·onoñheiis etmoins 'encores
écriro'ls ces mots de ýrcyne,' allet; lenèI,&c

Suivant l'auteur, de la' Granmaire des Granmiaires"' Poliur
r'cmédie l'inconériient'di difflé-ents sons <lela comñibinaiusn!i
uh nommé1iuRîý, avocat assez obscuï au parlment de Ro.uemn
prp>osa, en 1675'ye substituér ] combinIaison aL ýMaiP"ce
clm~ch grn ent fut"rejett&'jar' lescédivainsdu:siècle de Lous XW.
U'aadémie Fran'çaisc s'ëst-prononc'e efaveutr de a.
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CLAUDEr-SIMEOiN PASSEMANT.

DEs På1ge de quatorze ans, pendant une assez longrue cOI-.
valescence, PAssEmIriN choisit, pour se désennuyer, Pouvrage -de.

o sur les globes. Le fruit de ses lectures fut la construction.
d'une sphère. Sorti de l'étude d'un procureur, où il apprit ï
detester la chicane, on le jetta dans le commerce. Peu propre aux
vues mercantiles, il n'en cultiva pas moins ses talens. Il fit un
volime sur 4a manière de faire les télescopes : c'é,tait encore un
secret. Mais la réputation de M. Passemant ne commença que
lorsqu'il out présenté à Louis XV une pendule astronomiquo
couronnée d'une sphère mouvante, qui fut placée dans un des gruids
appartemens de Versailles. Les révolutions des planètes y étaient
si précises, qu'on ne trouvait pas, cn trois mille ans, un s8ul degré
de différence avec ses tables astronomiques. ' Ce chef-d'acuyre lui
valut unp pension de mille francs et son logement au louvre.

La même année, il en fit une pour le grand Seigneur qui pouvait
être mise sur son bureau. Au bas, d'un côté était le cadran, où il
y avait un soleil de diamans, qui se levait et se couchait régulière-
ment, et de l'autre côté était représentée une lune avec un globe
dont la moitié éclairée était couverte (le diamans blancs, et Pautre
moitit obscure, de ditimans bleus.

On lui en demanda une d'environ cinq" pie-th d haut elle
représentait les difrérents instans de la créition réunis sous un
même point de vue. C'était un présent que voulait faire M.
DU'LrIx au roi de Golconde, avec lequel il était très intimement
lié. Elle reviint à la vente (le Dupleix. Le jour qu'on lattendait
à Trianon, l'auteur assistait au souper di roi. ý Eh bien ! cette'
magnifique pendule est-elle arrivée, (lit Louis XV ?-Non, sire,
pas encore." Puis s'adressant au concierge: "Sans doute que
M. Passemant coucel ici; je ne veux pas que, du temps qu'il fait;'
il retourne à Versailles." o .

Ce fut M. Passemant qui présenta au roi le preiniei biiromòfre
dle douze pieds de hauteur. Il fit un grand miroir ardent d'e glac
de-quarante-cinq pouces de diamètre, qui fondait ci trois secondes
un morceau d'argent. La matière fondue tombe de sept pieds di
hauteur dans un vase d'eau, et s'étend dans l'eau comme mie foile
d'araignée.

L'horlogerie lui (oit beaucoup ; il a fat une pendule à éqdition
qui va un an avec sept livres de poids. Ses montres à équatioi
eurent Pagrément d'avoir le temps vrai et moyen. On se serti
encore beaucoup de ses lunettes de poche.

Il eut le projet de faire venir les vaisseaux à Paris, c*olmnede
ce temps où SIGEFRÔi, en 884, suivi de quarante mille hommes du
Nord, vint en faire le siège avec sept -cents voiles, sans coiPter:
les- barques. Le capitaine. BERTIIELOT y vint (de Rouefi en,
sept jours iávec un vaisseau de 160 tonneaux, de 55 pieds de jliiife
et un mât de 80 pieds.-Mad. DE RN4NEvILLE.



ENTREE DES TROUPEAUX DANS LES ABATTOHiS.

O* sait qu'il existe un'e société anglaise dont l'unique -but est
dle prùvenir et répriMer les potes de cruautC inutile commis cónfre
les animaux. Cette soiété frappée des scènes tiumultueuses et
brutales qui Ort.souvent lieu à l'entrée 'des abattoirs, a fait
dernièrement une expériende assez curieuse, dans le, marché dq
Whitechapel, pour éviter aux troupeaux de moutons les coups de
fouet et de bàti'n >ju'ils s'attirent d'ordinaire, en refusant d'avancer,
par suite de leur répugnance pour li vue du sang, et peut-être d'ine
sorte dle pressentiment de la mort Les sociétaires, après avoir
couvert de claies et de paille les traces sanglantes du pavé, ont
fait avancer, en tête des troupeaux, une.peau d'agneau adroitement
empaillée et montée sur des roulettes ; aussitôt tous les animaux,
comme les moutons de Panurge, se sont mis en marche, et. ont
suivi l'exemple: de leur. faux compagnon, sans aucune résistance,
sans bruit et sans tumulte. Peut-être les bergers et les boucliers
n'ont pas aitach~é une grande importance à la question de pitié,
mais ils ont compris que cet expédient entraînait une économie de
temps et 'de peine, et ils l'ont adopt6.-Magasin Pittoresque..

COM3IERCE ENTRE 'LAL GRA.NDlE-B3RETAGNE ET.SES cOLONIES.

DANs un débat qui.a cu lieu récemment, dans -le iparlüment de la
Granle-BTretagnò, au sujet. des droits colonianux, Lord 8A nE.
s'est exprimé comme suit:

"J'ai devant inoi le compte du commerce entre la grande-Bre-
tagne et ses dilf'érentes colonies. En 1837, le montant total des
importations dais nos possessions do l'Amérique du Nord, a été die
£3,844,000, et en 1838, de £3,648,000, ou en prenant le terme-
moyen dls dleu années, sur le pied dje £3,700,000 par année: et
sur cette somme, il n'y eut, chaque année, que pour la valeur dle
£700,000 provenant cje pays étrangers, le reste étant un coin-
merce exclusivement entre nos mains, et le produit de manufactures
anglaises.

" Le montant total du commerce de nos possessions coloniales
avec le Royaume-Uni, comprenant les importations cie l'Amérique.
Britannique dulI Nord, les Antilles Anglaises et le l'Australie, n'a
las été de moins le £o,261,000, en 1837, et de £10,560;000, en
183S, et il n'y a qu'environ £200,000 à déduire (le ce montant,
Comme ne venant pas iirectement ce la rande-Bretagne, et n'étant
lpas le produit des manufactures anglaises. Les retours ou impor-
talions de nos colonies ont été, en 1837, de £i1,560,000, et, en
1838, de £12,540,000, et ces importations vont toujours en aug-
mentant. Comparé à ce commerce, à"quoi se réduit celui que nous
faisons avéc quelque nation que. ce soit . Dans PAmérique Sep-
teatrionwle Britannique, dont la po'pulation u'excède pas £1,3110,000
qnics, 1i u une consomnation de nos nu acires au taix
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de *Gs.-par tête, tandis que dans les, Etaits-Unis .peuplés 1e-
17;O00,000 d'haitans, la consonmation des marcihandises anglaises
ri' pas exc6iú 7235,000, ou 'le taux -de 8s 5d. par' indivil.
J'ne vé x iit'd (irüciér lé6îiïradce 'aec lés:EtstcUni; t
êoótraiir, j "déshle le yfr s'agm'nter el 's'étendre; naals si ng

impoitations de ee'pays ont"aûgm'té, xos e ortatiâi s \nt diniIntI:
diu 1839, hous aions îicheté des Américains des îniîufacùi·e pbùå

ka valeui de 60,O,000, de dollars, et ils én on chet& lá Wîs
poùr la vaieur de 65,00O,000 ; mais Ca' 1840,' i ne lôuf 'î

vns vený d que pur 33,000,00 dè dollars."

SUCRE D'ASPHIODlELEa~

ndustr'iel 'alsaciei parle d'un eässai .qui a é 'fait dansl
rallinerie royale d'Athènes, 'et qui 'semble promettre les pI us liuu èiü
résultats.-- On a dxtrait le jus de la racine' d';ispliedèle, liliîc
qui-croit en abondane6 d;ihs toute la. Grèce, 'et·le ucrc u'onbn
retre est nn seulement d'àue 'ualité cicelleiitc, is il se'roUi
eieoi-e eu quantité six fois plus grande god ddn lebetteraîve. lé
roi de Grètô,a été si satisiàilt des éclantillöis du àicrô d'as1phôdè
qui lui ont 'été présentés, qu'il 'a pom de protégofet d'neoorn r
sous tous les rapports-cette uouvelle branche d'industrie.

DENTITIOX EXTIRAORDTNAIRE.

Ox écrit dé iunid ni'e'st i-t ici q e d'un ýIdénoßiineui
siologique lui est peut.êti-e sals exempl)e le renouvellemnent con plet
de la deniture en utne personneigé'de 'quatre-vn dix ans révohus,
la sçéur Théodosia, du coivenit de Cailnlites dle ntre ville; et ce
qu'il y a encore de remarquable,'c'est que là rúïn ereligieuse avait
aussi vu sè renouveler toutes ses dents à !gé de 'quarant:sept an

ùt à celui désoixante-rois ans ; <le sörIe qu'elle a éprouvé la deïï-
iition cinq fois' dans sa vie. Leïîédécin en chef de l'inîirmerie i
couvent des Carmúlides, M. Gian-3aîttisati 'PoN D . ccA, qui est
mnfinldinimt âgé dc quatfre-vinigt-sept añis, et qùi a1 été aituaché à
c2t établissement pendant einquante-deux années, vient de pùbliei,
sur les trois reproduictions extraordinaires de dents chez la smur Th6-
odosia,une brochure 'cii langue latine, dont il se propdse <Padresser

li exeniire 'auc principales Académies de niédecine."

UN ·ACTE. DE JUSTICE JKDJENNE.

UN journal de 'Ouest cite un fait récent qui casaérise vivement
les mn'eurs d-s lndions. hiux hommes de la nactin d s Winebago1
se querellent, en viennnt aux mains, et dans la futtd iun'd'eux
tombe frappé d' uni coup de 'poignaird. Le mnurïrier est imriniédia-
tement poursuivi: il fait pour échapper les eflbrts inouïs; niais
voyant enfin qu'il lui était impossible de ne pas ôr pris, il vient

se livrer lui-même, retourne tort tranquilleihent- sur ses 'pal,' 1isl
arrivé sur lé théî tre le la rixe, il s'assied sur le corpis de saýi;iictime'
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Les parens se mettent en devoir de l'attacher à ce cadavre ; quelques
voyageurs interviennent et plaident en faveur du prisonnier qui,d'après eux, n'a fait que se défendre. On leur répond que si les
hommes blancs consentent à payer quinze piastres à la mère du
défunt, on laissera aller le meurtrier ; sinon il faut qu'il meure.
Les voyageurs malheureusement se trouvent dans l'impossibilité de
satisfaire à leur demande, et sont forcés d'abandonner le sauvage,
qu'ils avaient voulu sauver. CeLdernier, durant les pourparlers
qui venaient d'avoir lieu, restait tranquillement assis sur le corps
de son ennemi, fumant son calumet avec autant de quiétude et,
d'indifférence que s'il ne se fût pas agi de sa vie. Lorsqu'on lui
annonce qu'il faut mourir, son sang-froid ne se dément pas ; il ôte
un instant son calumet de sa bouche, pour pousser le cri ordinaire :
" Ugk !" puis il se livre à l'exécuteur. Celui-ci se place derrière
lui, et d'un seul coup de hache lui abat le bras droit à la hauteur
de l'épaule. L'Indien'reprend son calumet comme si de rien n'était
et continue à fumer ; d'un second coup l'exécuteur lui abat le bras
gauche ; et l'Indien ne bronche pas, et pas un muscle de son visage
ne trahit la souffrance ! Un troisième coup de hache le renverse à
terre, et cependant il n'a rien perdu de son air indifférent et stWïque.
Il est alors achevé par les parens de sa victime, et meure sans
donner le moindre signe de faiblesse. Que de courage et de cruauté
tout à la fois chez de pareils hommes !-Abeille de la Nouvelle-
Orléans.

LA TEMPERANCE ET LES EAUX DE CALEDONIA.

ON rapporte un cas récent, qui irait à ajouter un nouveau mérite à
ces eaux dont l'on fait un rapport si favorable, celui d'aider à la
cause de la tempérance. L'influence des sociétés de tempérance' a
opéré des merveilles dans la cure du mal moral causé par l'intem.n,
pérance, mais leur action ne peut aller jusqu'à guérir les désordres
physiques que cette malheureuse passion produit chez l'homme, et
c'est ce que peuvent les eaux de Caledonia. Il est arrivé récem-
ment à Caledonia un malheureux qui, par l'usage immodéré des
boissons fortes, en était arrivé au point que son estomac rejetait tout
ce qui n'était pas alcoholique; cas désespéré. On réussit à lui
persuader de ne boire que de l'eau minérale, et il ne tarda pas à
sentir que cette boisson salutaire rendait à ses organes le ton qu'il
ne trouvait auparavant que dans les breuvages spiritueux. En peu
de jours un changemeut notable s'opéra chez lui; les symptômes
alarmants que présentait son état en arrivant disparurent, et il laissa
Caledonia en bonne santé, tempérant et résolu de continuer à l'être.

Le Canadien.
SENT ENCE.

IL Y a des savans qui n'ignorent rien, si ce n'est leur ignorance.
Z7IMMERMANN.
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NOSý a4nJ. TE$s AR1 SAN

S'prono'N,; roi'(Isl ayant p.riG HlAs, roide Tyru q vàitét
?amnide:.D v onpère de,, ui enyoyer u i ouvri(r bebile -la.

vaillér For Pargehty'airain, le fèr, &c:, le' mnonarque tyriei' lui eri
envoyaun qui se nommait Mrpur,'coihme ilui;, et qu'il'.aippelle' scizt
père, probablement à cause de son âge anitlé,ou 'de lesti'e"eét
du respectdont il Il'honorait. HIiriml fut probablement porteur de
la lettre de son souverain au fils de 10avil laýuµelle était conçue en
c termes

":Je ousenvoie- imomme expe et et1habile qui se nomie
Hiram, et que j'honoré comme s'il était'mon p r est fils 'd, un
femme isràélitè dola: tribu de Dun, mais son; père est 'tyrien'.1
sait travaillcren or en i argr, en airain en fer, e.pierr,1 en
bois, e'ni écaritë en; hyacinthe, en fin lin et 'cn cramoisi; il sait
faire toute- sorte de grayre, s 'qu'ori
fuiLproposut

- "Hiramexeollait *en tous cés genres-d'e travail, si était' ei
ràémetermpsexcIllnt brfèvré, hrgeroi sculpteur n piere et cii
'bois,. sachitectó.;maehinmisto,'.fondeur' nou leurf' graven .; dessih at'uur
dôeurt; tiseanâtlihtifier&'c.tcarie ]'était dés oùagexqu lito
4t faire pour le roi dIlsraêl, est doiné dans le livre (les Rois at dliù
,celui des. Ch;oniques ou Paralipodnines,. c'est bien PLhomme le
plus. extraordmaire, ou du mins l'artisan le plus universel, pour
;îi i parler, 'nibfit lés annales des- peupes' fassent' ention son
pmérite, comme tel,était inappréciable, ses talens étaient irpayables'
il valait seul un grand nombr' d'Phbiles ouviers,. eni tout ere
et P'estime des rois et des peuples pour'lui 'devait être sansbornes,
pu' égard surtout au tenips où il'viy*ait.

Depuis'lè temps' d'J-iram et de Salomon,' les ouvriers habiles
sont dev'enüplus éomînuls chez les peuples civilisés; I' travail
s'est 'divisé ;' les orfòvrès illont plus été tisserInds ni teintUriers;
;ès forgerons ont cru pouvôir abandoier à d'autres le delssii et là
gravure; loin q.p'un même homme ait cru pouvoir travailler en
miê.me iemps tous les métaux, et de toutes les façons le'böis" ou la
pierre ; le fer, par exemple, a donnédes forgerons, des serrUriers,
,des armuriers, &c. ; le bois,. (les charijdntiers dés ménuisiers, dés
eharrons, -des :carrossiers, les' tourneurs, d'es sculpteurs, 'des
ébéiiistes, &c, ; lafpierre, des(pidaires, des statuaires, dessculp-
t'eurs, 'des maçons. &c Les peaux dls animaux emploient des
tanneurs, des corroyeurs, dles fourreurs, &c. le chanvre, 'leI'lin1 le
.c9ton, la laine, la soie, ont fait naître une diversité d'arts et métiers.
On..est maintcnant persuadé que pour exceller, il fautse biolhrner ,y
pli seul ar, ou à up seul métier, 4 moins qi., si l'op cen. exer.cc



i¥os JLNistes et .#rtisans.

plusieurs, ils aient entr'eux une grande analogie, comme éeux du
lorgeron et du serrurier, du charpentier et du menuisier, &c. Si
un même individu exe'rcc bien plusieurs arts différentsX il a du
génie, une industiie plus qu'ordiraire.

Nous avotis ici, depuis uh grand nombre d'années, un machiniste
ou mécanicien français, M. J. M. ARmÀULr, dont l'habilété serait
appréciée partout, et dont les annonces dans les gazettes mrarquaient
un savoirlaire varié d'une manière presque étonnanté ; mais M.
Arnault est sur le point de laisser le Canada, nous dit-on, pour
s'en retourner dans sen pays natal. C'est de la faminle Gossm.ni
que nous voulons parler dans cet article, de la famille do ce nelm
quii de temps presque imrrémorial, a fourni au pays des ôutièts
qui ont travaillé le fer, le cuivre, le bois, comme forgeïonsç serru-
riers, armuriers, mécaniciens, avec une habileté qui a toujoureg été
remarquée, et quelquefois admirée. Tout le monde a entendu
parler de M. Gabriel GOSSELIN, Mort à Montréal, il y a un certaih
nombre d'années, et dont la réputation, comme un des ptus habilee
artisans que nous ayons eus, s'étendait dans tout le pMyà M.
Félix GossELIN, son frère cadet, décédé le printemps dernier, he
le cédait point à son ainé en habileté, si m ême il ne le surpassait
pas en quelque chose. Quelques unes dWes blustrade4 .de ,rpfe
antienne église paroissiale, femarquables par la régularité, la
symétrie, le bon goût êtaiEnt, i nous:dit-on,- sin ouvrage.. .lHy ed
a encore une partie au jubc .d églie. de' Bonsecours i le reste a
probablement été vendu à quelque fabrique de la càrripaghe: Ne
se bornant pas au travail qu'exigeaient ses divers métiers, M.- F.
Gosselin s'occupait parfois do petits ouvrages qui indiquent une,
application au travail, une patience, et surtout une dextérité ped
ordinaires : nous ayons vu de lui une, commode, un secrétaire en
bois d'acajou, avec poignées d'ivoire, qui par le fii du tràvail etIla
petitesse des dimensions, pourraient êtte appellées de l'bénisteiie
en miniature, ou plutôt de. petits bijoux. Un autre ouvrage en,
diminutif bien capable de donner une idée juste et avantageuse de la
(lextérité de. M. F. Gosselin, c'est un -petit navire (trois-mâfÇ ,
que 'ious nous rappellons d'avoir vu suspendu à la voute de Péglisé
do'St., Philippe, et dont il avait fait cadeau au curé de cette paroiàse,
feu M. PJoEON. Tout ,y était dantq les formes et les proporfionsv
et sous les oouleurs requises, mûts, cordages, voiles, aicres, cfions,
matelots, &c. Il est . . . . q.uoi ? une machine? non, cé n'en.et
pas une : ce n'est pais non -plus un instrument: commtrerit donc
l'appellerons-nous ? une hAose ; ce mot est qnelquefois cb'niode
pour se tirer d'embarras ; oui, mnais c'est une cbose myatérieuse,
énigmatiqùe, un véritàble noeud gordien. On la pourrait donder
en quatre, en vingt, en cent, à cent personnes, sats' peut-êtte
obtenir le mot de l'énigme : eh bien ! il a sufli à M. F, Gosselin
que cette chose lui ait été montrée un soir, pour que, le lèndemain
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imhtin;' il en montrât' âne de safitó n sen blabl;' uiéuie pins
CIinpliquée-.'î

'M. FüXaii Gosse ryarmurier, Bc.plemeurant -rue-,Bleury
fils de M. F. Gosselin, a hérité de !l'habileté, et d adewextérité 'de
sonipè.e net ide; sòn ioicle. !-Il iî 'compliqué encore: davantagd la
chose éniginatiqtue; the puzling tling', c'mme diraient lesunglais;
queonops venons'de-mention'ner. Unc petite table à-dartes-d'acaijoui;
qù nous avons:avue chez, luiînous:% semblé' comme une petité
merveille,* iaril'éléga'nce du dessinlè fini du travail, la délicatesse
de! la: sculptue. de son pied, unique. Que -dirons-nous d'un' petit
couteau d'acibrd environ un -pouce de longueur avec le manche?
que:c'est uîI petit; bijou, comme les meubles mignons nu
ture,-dont-nous-avons parlé"plus hbaut. , îl9C, l n.

n lcuré d'autrefois,:feu M. C. .; .-. . . i disait facétieusement
des frères'G. etF.' Gòsseliî, que leur esprit: était dans leurs doigts;
peut-être se seraiit4l exprirné plus correctement,' ou d'une mièniêre
plus conforme'à la vérité, 'en disant. -ue la dextérité de' leurs
dàigts correspondait parfaitementi la sagacité de leur génie.

TA'C TESBONS-MOTS, QUI PRO-QUO; &c.
.A.non< u syant fait appelir 'un bàrbier 'giand palTIeur; ecluici
üi"domanda' comment; il voulait qÙ'il le. rasât.-" En 'sileïàëe"'

réponditt le -philosophe.
;'.LeijugeJaFFPREY voyant un jour parmi les accuses un tiomnie

cxtrêmemelt; barbu, il lui dit:' " Si votre conscience est 'aussi
chargée que votre barb,.- ello doit vous' poser bemicoup. -Si vous
rnesurez' les consciences par la barbe, répondit Phinme, vous n'en'
avez pas:du' tout,

Lord STAiLUY s'étant:présenté un jour en habit d1e bourgeois,'
pour avoir -une audience -privée le Jcquj.s I, roi d'Ailgleterré,
unri élégant, conipatriote <lu roi, lui refusa 'entrée de sa chambre.
Jacques ayant ouvert pour connaître la cause -de l'altercation qui
s'en suivit, ' Sire,' lui' (lit Slanley, ce 'drôle d'Ecossais a refusé de
me'laisser' voir votre mîjest.-Coùsin dit le roi, cornnment le
punirai-je-?voôlez-vous que je Penvoie à la Tour ?-Oh ! nn; mon
roi:, répliqualord Stanley ; infligez-lui'un châtiment' plus sévère;
rdînvoyee en-Ecossei"

"Sir Jôhn]xvl,' écrivant du pays de Galles à JKcqUEs I i
dit:'" Très-puissnt 'prince:"h mnineid'or' qui a été découverte
drn'ièrnent' à sBlycurry,·se trouve être une mine de d loib.'

''une' grande 'revue île: l'escadre 'de Portmnouth', en '1789,'
GE'oRGs u, ' tait' r0sct reniirua un mousse qui Yolit.qt
dalis -les cordagds 'vec uid agilité m¡ui étonnait toils lspecirs;
il'dit àulord Loru , qui était près de lui :'" J'aîi'beiicoup e'ntendut



acéties"Bons-mois..Qui!rtub c.

parler de votre ngilité ;-",oyons'un ur'ommen'tKvous cou-rezaprès
ce mousse.-Sire, répartit loid' Lothian, mon /devoir est; doesuivre
votre majesié.".

M. Prr,' ditun .jour. la duche.ssu. de G.Paox, " je vous
attends à diner ce soir,à di: heures. -Mlaame, lui répondit le
premier ministre, je ne puisavoirscet honneur, car e suis invité à
souper chez 'évêtque dd LOnldreû4 à ncuf tfru'e.

Un campagnard voulant c'mplimenterie Dr.-, traducteur de
Jutvenal i li'ditc"; Cc -,quimie convainc l; élit de votre
traduction, c'est que dans les eidroits où je n'entendsp
je ne vous entends pas non plus:. ! :

Pendant son sójour à Vienne, NAroLEON jouait quelquefois au
ving: î 'n'soir iavuit bèàuèôùp"gagné, comùiïmil'rmasait
lPs n aolénisd'r,'il en sdcou 'une.'poignée dans . main, cri
listt:' "Les'llemands aiment·'beauconp dà petits öfons;
ii'est:ne pis ?)-s0'i; Sire', répartit le -gnéral Rar, be'au.éou plus
quils" îimiînnt le oTrnd.'
'.j .père dun eidiart irlandai ,nécontent de lai conduite d

sdiVnilslui litC'ii colè'-e - ý"<st- 0 e ainsi, pndard rju 't iiSni
vi; agir, jua'ni j'étai t2 ltô i';*ë 9:

Un les courtisans de Napoléon haranguant Louis XVi,"ed
18.14-i commen ainsi: Sire, votre:génie et vos viótores....
Ur.eautre flapsus lingure ' eu lieu derniè'ement à Paris nipaiï
dd ·Frando' oula-rt app'aisecr'sa :femineajalouse'et iritéà,asécriaa
' Jo 'vbus mssure ima chère. n t...youbliant làue c'était Id
nom dela' poisonne qu'elle soupçonnuait:être sa rivaleé
1HJaiLce ,WrLoLrE rapporte 'd'un inimiroe de Londres le son teipsj
qu'avant entendu·dire qu'un, ami; avait eudeux foisila variolepet
en était mort, il demanda s'il était mort dà première, ou:la
Seconde. fuis.,,

lprs ui combat 'de' boxeurs, ui 1rlamidaí s approcha de la
chaise ou le ehampion vaincu avaitút plaé, et lui dit:. ".C
ment vous portez-vous, paIure' ami? voyez-vous encore de l'eil
lui- vous,"té' ai-raché ?

Un'ma~tolot"qüsvail scrY' sur 'le Rbmneyj, avec'Sir Home
Posnuii, trouviies perruques 'à la mode, à-son ratur'de fidel
(ni acheta une t ugeltävec laquelle* il se pavana 'à P'rtsmouth,'
la grande surprise de ses. .camarades. ' Lunt, d'euxlui': ayant
demandé la cause .'du,'changement le c.uleurde.ses:cheveux, il
réponditiqu'il! pro.venait dece qu'il sétait'ýbaigné 'dans ila: Mer

Un Sauvage 'Se: plaignait de.Jla. chertó dle 1ila :boisson: i orto,ý cheny
un tavernier: celui-ci, pouren justifier'laut prix, luidit qu'une
tonne d'eau-de-vie couait-autant à garderqu'une vache,: 'Ta
tonne, reprit :lindigène, peut bien' boire autant d'eau 'quune vaclhe,
nais elle.nemnangera:pas autantde foin '
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A:pat,.àun odd joker, and .yanke: more sly,:
-Once: riding together, a gollows pais'dby.;

Spid ilie Yankee to Pat, IffI don't make too free,
Gi"&that gallows its due, aad pray where would you be 1
'why, lioney,'S aid he, faith, that's csily knosin'
'd be riding.td town by hiyself aill lone.
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FATTS DIVERSà

Opérdiion de, la. Ctaracle.--Le, Canada Times signale le
succès coinplet de cette opure(pur le Dr. MoOn, sur
maîlide de l'H-JôteIl-Dieu du Montréal, P'pouse d'dn nommnó.Aitoiui

DsiiYints. L'opération a.ùté faidte paextrcstion, et c'est une
dos opérations les plus délicates. 'Il a été extrait doIl unl
bole. blaclie,'de:la grosseur Pun pois.- C'est trois semines après
I' i-nti~n.qu'a été constat le ésultit, e c'est letenps qu il faut
ordi rairement pour s'assurer du.fat 'un usonriûe.mplète

anadien.
* Lë. Neiuibrunswicker annonce que; le Captaine .CiAN-B' Yd;

CGénie.dRyal,:étnit-arrivéLnu Nouv eau-Brunswiêk, avec la.misson
dolh partdu Gotuvernement, d'exlorer, la ligne dun canal entre lWr
Baie dôtundy et·le Golfe.St. Laurent.-Cet- ourage, dont: l'utilité
est connue' depuis longtemps, e ouvrira !une 1 nouvelle issue, aux,
produits.des:pêcheries dit golfe, et leur offrira un nouveau dépôt
dans St. Jean, qui sous ce rapport pourra soutenir avec avantage li
concurrence avec Halifar.

Canalde Missiskoi.-Le Bureau des Traaáux Publics vient
de 'chargci. M.. Frridrec,, ingénieur: Civil, des opératidns et
études prépaiatoiresà Pouverturede ce- Cinl.

Phares.-On annonce- en môme temps que M. ATHEiITON, qui'a,
présid6 au placement desphares sur le Lac St. Pierre, est parti pour
visitte la partie du fleuve au-dessous (le Kaimotirask;i, pour y choisir
les sitesiles plus, contenables pour y Grigér des phares.-

On lit4lans.un Joui-ial (le Kingston
h Il est inaintenZint arrivé d'A ngleterte un Eldtrmer d fdr7pour,

lP'isigeýde la.Marine Royalesur le LaciOntario. .llést.veup
morceaux, comme le raison; mais le gouterneme t'ayant nvoy& des
gens du métier, il vi tre'nonté imiéiatementLe vaisseauà bord
d uquel qbnt enis les matéýriapx de cesteamer,- i apIporté le mtca-
nisMin magnifique deola frégate à vapeur: 'Cherokee, qui est. main-
tenanpriP preïÏ à être lancée. -Nous tenons 'i no source-
sûre que les Lords de PAmiraté se sont décidés à mettroW P'ta.
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blissement naval de la Pointe Frédéric sur un pied solide et perma-
nent."

Nos College.-Nous sommes loin des temps où il n'y avait
dans tout le Canada qu'un seul college, celui de Québec; du temps
où l'institution qui est devenue le college de Montréal, n'était
qu'une école secondaire. La population s'est beaucoup accrue
depuis, il est vrai, mais le nombre des colleges a augmenté dans,
une proportion incomparablement plus grande. Le college de
Nicolet a déja près de 40 années d'existence : ceux de St.
Hyacinthe, de Chambly, de Ste. Anne, de Ste. Thérèse, de
L'Assomption, se sont élevés plus tard successivement. Les grandes
écoles tenues par les Dames Ursulines et les Dames Hospitalières
de Québec, et par celles de la Congrégation de Montréal, rivalisent,
pour ainsi dire, avec les collèges, par l'élévation et la variété des
objets de l'enseignement. Dans presque toutes ces institutions, l»
nombre. des élèves augmente annuellement, la sphère de l'enseigne-
nent s'est aggrandie considérablement depuis quelques années, et

cette année encore a offert dans plusieurs (le nouveaux progrès.
Un die nos journaux dit du college de Montréal : " Nous croyons
que les habiles maîtres qui dirigent ce savant établissement méritent
plus d'élog encore cette année que de coutume, pour les progrès
qu'ils ont fait faire à leurs élèves, dans certaines branches de
Péducation surtout, progrès qui ont dépassé toutes les espérances...
Un jutre dit du college de Nicolet : " L'année écoulée a apporté
bien des changemens tans le cercle des études, qui en les subissant
s'est aggrandi et admirablement amélioré. Nous savons véritable-
ment gré à ceux qui ont mission <le diriger cet inappréciable
établissement, d'avoir si bien compris combien l'extension qu'ils ont
donnée à son cours d'enseignement, et la manière dont ils l'ont par-
tagé, ont le bonheur pour donner au pays des citoyens comme il lui
en faut dans cette époque de crise, de tourment social, et avec
l'avenir qu'a l'origine française devant les yeux." Un troisième
dit du college ou séminaire de Québec : " Cette année, comme
toutes les autres années, nous avons une tâche bien douce et bien
agréable à remplir, celle de parler d'une institution qui a donné
tant d'hommes. distingués à la patrie et à la religion, et (lui chaque
jour exprime son existence et fait sentir son influence par des bien-
faits. Combien d'hommes distingués lui doivent ce qu'ils sont dans
la société ? Mais quel n'est pas l'étonnement de ces hommes,
lorsque, chaque année, ils viennent être témoins <le l'avancement
(les études et de la multiplication les connaissances qu'acquièrent
les élèves de cette maison, dans laquelle ils ont reçu eux-mêmes la
vie de l'intelligence! Jours heureux, disent-ils, jours heureux que
nous n'avons pas vus! Nous sommes venus trop tôt. Sans doute
que ceux qui viendront après eux exprimeront encore le même
regret, parce que cette belle institution, qui remplit si noblement sa
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mission, ne paraît pas vouloir s'arrêter sur la pente des progrès."
Le programme des études suivies et la distribution des prix aux
colleges, de St. Hyacinthe, de Chambly, de L'Assomption, &c. font
voir évidemment que ces institutions s'étudient à suivre de près
leurs dévancières.

Elections.-Jacob DEwIrr, Ecuyer, a été élu membre de la
Chambre d'Assemblée pour le Comté de Leinster, et D. B. PAPI-
NEAU, Ecuyer, pour celui de l'Ottawa.

NAISSANCES, MARIAGES, DEcEs, COMMISSIONS.
Nés: Le 7, à l'hon. Thomas M'KAY, de New-Edinburg, un fils;

Le 10, à H. F. CHARLEBOIS, Ecuyer, Notaire, de Vaudreuil, un fils
A Berthier, le 14, à D. M. ARMSTRONG, Ecuyer, une fille ;
Le 21, à A. MAcPHERsoN, Ecuyer, de Lancaster, un fils et une fille.

Mariés: Le 20 du mois passé, à Carlton King's, dans le comté de Gloucester,
en Angleterre, Irwin GRANT DE LONGUEIL, Ecuyer, fils unique de M. le Baron
de Longueil, à Dile. HARRIET, fille cadette de feu F. C. COLMORE. Ecuyer;

Le 26 du même mois, à St. Culthbert, Aléxis Pi Er, Ecr., de Berthier, à
Dlle. Eloise CLEMENT ;

A St. Roch de Québec, le 16 du courant, M. Louis LEPROHON, Sculpteur, à
Dile Caroline LAPOINTE;

Le même jour, à Kamouraska, Nazaire TETU, Ecuyer, à Dlle. Louise-
Hélène, fille ainée de Paschal TAcHE', Ecuyer, Seigneur du lieu ;

A Québec, le 23, M. Georges THoMAs dit BIGAoUiETTE, Ebéniste, à Dlle.
Adélaïde GREFFARD ;

A St. Gervais, le 26, M. Charles VAILLANCOUR, Marchand, de St. Roch, à
Dile. Louise-Emilie, fille de G. GAMELIN LAUNIERE, Ecuyer, Seigneur de St.
Gervai3.
Décédés: A Québec, le 3 de ce mois, Etienne Claude LAcuEux, Ecuyer, âgé
de 77 ans et 8 mois;

A Montréal, le 8, Louis-Joseph-Edmond, enfant de M. L. S. MARTIN,
Notaire;

A Berthier, le 11, Marie-Anne-Ernestine, enfant de M. N. GAUTHIER,
Marchand, âgée de 4 mois et 6 jours ;

A Montréal, le 13, Marie-Virginie-Emma, enfant de Joseph BOURRET, Ecr.,
Avocat, âgée de 22 mois ;

Le 26, à la Côte des Neiges, près de Montréal, à l'âge de 55 ans, M. John
Ginm, natif d'Ecosse ;

Le même jour, à Beauport, Dlle. Athalie DEELoIs, âgée de 36 ans.
Erratum. Dans le dernier No., au lieu de J. BRY, lisez J. CARY.

Commissionnés: William RAwsoN, Ecuyer, Secrétaire Civil;
Les honorables Robert DIcKSON, Amable DIONNE, Joseph DIONNE, George

J. GoODHUE, Levius P. SHERWOOD, William WALKER et Simeon WAsHBURN,
Conseillers Législatifs ;

Augustus COFFIN, Ecnyer, Magistrat de Police pour le District de Moi-
tréal;

J. B. LvIoT.ETTF, Ecuyer, Juge de Paix et Magistrat Stipendiaire sur la
ligne du Canal de Beauharnais;

Benjamainî TaE»MAN1, Ecuyer, un des Commissaires du Canal de Chambly, à
la place de feu l'hon. Samuel HATT ;

Alexander STEWART SCoTT, Ecuyer, Greffier de la Cour d'Appel;
M. Henry METER, Notaire, pour le Canada Est.


